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Extrait du Rapport de la seconde Classe j lu 
dans sa séance publique du 9 Avril 1812. 

Je ne me rappelle que deux passages très-courts : Cet 

ouvrage ne pouvait concourir pour le prix Dana 

r analyse de la philosophie de Montaigne ^ Fauteur ne 
le cède à aucun de ses concurrens, 

L^auteur n'a dû se flatter jamais de lutter avec 
ATantage contre les vainqueurs Académiques j son but , 
après deux ans de recherches et de travaux , était 
de consulter sur son premier essai Fimpartialité de nos 
grands littérateurs , dont Tapprobation est si précieuse 9 
même quand elle semble condamner. Il demande pardon 
à quelques-uns de ses juges de leur avoir fait lire| sans 
beaucoup de fruit 9 un ouvrage de plus. 


ÉLOGE 


DE 

MESSIRE MICHEL, 

SEI&NEUK 

DE MONTAIGNE, 

CHEVALIER DE L'OJIDRE DU ROI, 
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GENTILHOMME ORDINAIRE DE SA CHAMBRE } 

SUIVI DE 

LA MORT DE ROTROU , pobmb j LA MORT DE 
ROTROU, CHAKT lYRiQOBî HRENNUS, 00 LES 
DESTINS DE ROME^ mrar&AXBB} 

Far losEFH-ViCTOH LE CLERC. 


Que sais-Je f 
IBmais , II , 3. 
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PARIS, 

Auguste DEL ALAIN, Imprimeur*Libraire| rue des 

Mathurins Saint- Jacques , n^. 5. 
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Je me sers pour les citations de Pédition en lo toK 
ih-iSj Genève et Paris, 1^89-— 95. Le premier nombre 
indique le tome; le second^ la page» 
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A MADAME 


LA COMTESSE 


DE RÉMUSAT 


OiBE MicKel ëtalt un grand douteur^ 
Et de nos jours^ que sa doctrine est sage ! 
Four mieux séduire ^ ingénieux flatteur 
De traits malins sème son yerhiage : 
Il faut douter. Jeune et timide auteur y 


Bon on mauTais ^ tous présente un ouvrage : 
Il faut douter. Mais si l'on veut savoir 
Quelle est des arts Faimable protectrice ^ 
Qui de nos cœurs 9 par un regard propice y 
Far un sourire , encourage Pespoir^ 
Loue avec grâce et blâme avec justice ; 
De qui la voix a souvent ranimé 
Le vrai talent y que son suffrage honore $ 
Unique amour de Pépoux qu'elle adore ^ 
Et non moins chère au fils le plus aimé : 
Bien mal-adroit , qui peut douter encore ! 
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Que sais'je ? 
Essais , Lir. II , Ch. a, T. V , p. la. 

SHAVT«8BxriiT*8 ChftTacteristîks. 

*i— — — — — ^■— — ^— ■ Il I ■ I ■ Il ■ 

JLi. fut un siècle où la France, aujoard'hui si 
éclairée 9 languissait dans les ténèbres d'ane igno- 
rance profonde y ou d^une prétendue science , plus 
funeste encore ; où mille compilateurs ^ occupés 
sans relâche à défricher le champ de la littéra- 
ture, sans le rendre fertile à* leur tour, réser- 
vaient le mépris et les injures à quiconque ne 
suivrait pas servilement les traces de l'antiquité; 
où la raison ^ accablée sous le poids des in-folio 
scholastiques , et enchaînée par la tyrannie du pé* 
dantisme, faisait de temps eh temps de vaims ef- 
forts pour élever la voix^ et finissait toujours par 
succomber sous les coups de la sottise, ou du faux 
zèle , qui , pour prolonger^ leur règne turbulent et 
sanguinaire , se plaisaient à étou0€;r le génie , 
dont la main puissante les aurait flémasqués. 

Cette époque fut pourtant celle de François P^, 
le Père des Lettres, et donna la naissance à 

A 


^ irO GB 

Henri le Grand. Elle avait été précédée d'une 
longue suite de temps encore plus barbares j et 
le rayon obscur de lumière ^ qui commençait à 
dissiper la nuit de ce» âges déplorables ^ fut le 
plus éclatant qui jusqu'alors eût lui sur notre 
France. 

Dans ce siècle érudit ^ mais imbécille , ébloui 
de tous les prestiges du Ùlux savoir^ agité sans 
cesse par les convulsions politiques^ dont une 
religion mal interprétée &tiguait les peuples , un 
homme parait y qui y foulantjaux pieds le volumi- 
neux amas de toutes les rêveries subtiles ou 
ifréjhagables , dont on se repaissait depuis si 
longtems^ montre à l'ignorance ^ à l'hypocrisie 
le miroir de la vérité; qui^ £>rmé par les an-^ 
ciens et 1 étude de soi-même , jouit de la li- 
berté dans un temps de servitude y du repos et 
du bonheur dans un temps de guerres civiles et 
de calamités y des douceurs de la vertu dans un 
temps de crimes. Seul^ tandis que ses malheureux 
concitoyens 9 ivres de &natisme^ s'entre-déchi- 
raient en s'écriant ^ Je sais tout y il disait y Que 
$ais»je? il plaignait leur aveuglement ^ il s'ef«* 
fi>rçait d'éclairer sa patrie. Cet hônune^ c'est 
Montaigne. La plupart des écrivains de la même 
ëpoque sont ensevelis maintenant dans le plus 
juste oublia et il se présente presque seul à la 
postérité; mais il suffit à son siècle. 

Tout devait être extraordinaire dans un tel 
homme. Entraîné par un élan irrésistible , celui 
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de la nature^ il s'est £rayë lui-même une route 
nouvelle; s^il n'eût pas dédaigné l'étroit sentier 
que ses conteinporains lui traçaient, jamais il ne 
les eût devancés de loin , et les membres d'une 
illustre Académie^ les juges du mérite et les 
dispensateurs de la gloire, ne lui accorderaient 
pas sans doute, en lui décernant un éloge public 
après plus de deux siècles y un honneur qui n'est 
réservé qu'aux prodiges du talent ou aux créa- 
tions du génie. Aucun des écrivains qui brillaient 
alors (i), ne savait ou n'osait penser; le doute 
était un crime; l'opinion était armée d'un sceptre 
de ier : Montaigne saisit avec une audace mêlée 
d'adresse l'arme du Pyrrhonisme ; il ébranla en 
souriant le trône du préjugé; il leva tous les 
masques; il fut un grand homme, parcequ'il osa 
être homme. 

Voyez Scaliger ou Juste-Lipse, qui élèvent 
l'édifice d'un ouvrage : ils rassemblent tous les 
auteurs qui ont traité le même sujet; ils citent, 
ils copient avec la plus scrupuleuse exactitude ; 
ils paraissent trembler d'avancer quelque chose 
qu'un autre n'ait pas encore dit; leurs para- 

■ 

(i) Les uns se croyaient poëtes pour avoir par]^ grec ou 
latin en français ; les autres copiaient Gicéron , en défigurant 
ses périodes , et ils étaient orateurs *, d^innombrables commen* 
tateiu:s citaient et adoraient les anciens ; nn plus grand nombre 
encore ^ non contens de voir le sang ruisseler de toutes^parta 
pour les querelles de Théologie ^ entassaient contre les enne- 
mis de la foi les argùmens inintelligibles , les rolumes et les 
ana thèmes. 
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graphes toujours égaux sont de petits chefs- 
. d^œuvre de patience i on admire leur vaste lec- 
ture et leur excellente mémoire : ils compilent 
à merveille y ils sont sayans ^ mais leur science 
n'apprend rien à la raison. 

Montaigne n'a de règle q^ue sa pensée : il ^ite ^ 
il divise y parcequ'il fallait alors diviser et citer j 
mais il oublie presq^ue toujours les titres de ses 
^ divisio^S9 et dans ses citations nombreuses ^ il ne 

s'occupe ni dç la page, ni de la section, ni sou- 
vent- même de l'auteur. Il n'a pas le dessein de 
composer un livre ; ses idées le pressent , et font 
courir sa plume. Point d'ordre , point de transi- 
tions, mais surtout point de vaine pusillanimité; 
un style vif, précis , mais brusque ; de fortes 
conceptions exprimées fortement ; des fautes 
de langage, mais des éclairs de génie : voilà 
Montaigne. 

Loin donc , loin d'ici la gravité compassée , et 
le froid alignement des Scaliger ! Le bon gentil- 
homme ne voudrait pas d'un panégyriste, qui 
le louerait avec tant de dignité. Oh! conmie il 
rirait de son art pénible, de son élégance étu- 
diée, de ses raisonnemens par chapitres. Que 
serait-ce^, si le ridicule prôneur avait la maladresse 
Vin, Il 4- de le flatter? Ecoutez-le lui-même : Je reviens 
drais volontiers de Poutre monde , pour dé- 
mentir celui qui me formerait autre que je 
n'étais y filt-ce pour m' honorer. 

Je tracerai sans contrainte le portrait d'un phi- 
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losophe, qui n'a jamais connu d'entraves. Pour 
avoir le droit d'être enthousiaste de son mérite^ 
je me garderai bien de dissimuler les défauts 
qu'on lui reproche. Peut-être m'écarterai- je tin 
peu des formes d'usage j mais il me semble qu'à 
un homme si singulier il faut un éloge d'un nou- 
veau genre. Un monument consacré à un bon 
père de famille ^ qui^ sans penser au métier d'au- 
teur y écrit pour ses parens et ses amis ^ à , un 
Seigneur Châtelain du seizième siècle y aussi 
naïf ^ aussi franc dans sa vie que dans ses ou- 
vrages^ doit-il ressembler aux monumens au- 
gustes , que les Lettres ont déjà élevés à la gloire 
de Fénélon et de Aacine y de Boileau et de Cor- 
neille? Dans un tableau si majestueux^ on né 
reconnaîtrait pas Montaigne ; et peindre fidèle- 
ment un honmie tel que lui^ c'est avoir assez^ 
fait pour son éloge. 


PREMIÈRE PARTIE. 

Sous le règne de Charles IX , un gentilhomme 
Gascon , dont le coeur et l'esprit avaient été per- 
fectionnés par la meilleure éducation qu'on pût 
recevoir alors ^ dégoûté de la charge de Conseiller 
au parlement , qu'on lui fit d'abord remplir / et 
des agitations fanatiques d'une Cour où il voyait 
beaucoup d'hypocrisie et poini;^de vertu, afSBiigé des 
querelles de rçligion qui déchiraient la France, de 
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la perspective deâ malheurs qui la meBaçaient , 
et de la mort d'un ami ^ sa seule consolation y 
renonce à la société de ce inonde qu'il n'a que 
trop connu ^ et se retire avec sa famille dans le 
château qui l'a tu naître- Là , tout en parta- 
geant ses soins entre ses enfans ^ qu'il élève avec 
une tendresse vraiment paternelle , et les infor- 
tunés y soit Catholiques ^ soit Religionaires , qui 
viennent lui demander un asjle et s'étonnent 
de trouver en lui le même bienfaiteur^ il emploie 

VI , 288. ses j-ours de tranquillité , lorsqiiune trop lâche 
oisiveté le presse j à recueillir sans ordre les 
idées de morale y de philosophie , de politique et 
de littérature^ qui s'of&ent sans ordre i son es- 
prit^ les réflexions que hii inspirent ses noçi- 
breiises lectures^ les souvenirs de sa vie passée^ 
les résultats de spn expérience j et il donne le^ 

I, Lxxvii. nom d! Essais à ce livre de honne foi. Voilà 
l'origine d'un Recueil , qui depuis plus de deux 
cents ans charme la France et l'Europe éclairée^ 
et ne peut déplaire qu'à ceux dont il a dé- 
voilé hardiment les erreurs ou les vices. Voilà 
l'ouvrage dont je vais essayer de donner une idée 
rapide et juste : c'est Técrivain que je vais d^a- 
hord montrer; j'examinerai ensuite ]a vie et le 
caractère du philosophe. Qu'on me pardonne ^ 
, si ti;op accoutumé à l'irrégularité de mon auteur , 
j'oublie quelque£>is ma division : Fouvrage de 
Montaigne est ua a^tre lui-même y et on ne peut 
parler de lui sans dter son ouvrage. 
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La première chose qui frappe quand on le lit ^ 
c*e8t le style* Sa physionomie Gasconne ne lui 
messied pas; et son air suranné est^ je crois , un 
de ses attraits. An seizième siècle ^ an fond de 
sa province ^ où a-t-il pris le nerf et la Tiyadté 
de ses expressions, Fà-propos et la Tariëtë de 
ses tournures ? D'où lui est venue l'idée de cette 
énergie entraînante , qui subjugue et ne laisse 
pas respirer le lecteur? Etudiez un chapitre des 
Essais y et vous direz : Cet homme a deviné Fart 
d'écrire. 

En effet il n'a point eu de modèle ; son style 
naît comme ses idées : il écrit d'original. Et il 
était di£Gicile qu'un génie aussi fort que le sien y 
venant à une pareille époque, ne se créât pas 
une langue. Figurez-vous Montaigne commen- 
tant à rédiger ses Essais; jusques-là il avait mis 
tous ses efforts à former sa vie •• c'était son VI , 3(»7. 
seul métier j son seul ouvrage s il ne fut jamais 
faiseur de livres. Peut-être n'aurait-il pas été 
embarrassé s'il eût fallu parler latin : le latin ^ 
en quelque façon ^ était sa langue maternelle ; 
tnais il écrit pour sa famille,, pour ses amis, 
c'est dans leur langue qu'il doit s'exprimer. 
Quel maître va-t-il choisir? D'un côté, il voit 
de prétendus beaux esprits, qui, négligeant le 
naturel, courent après les pointes et les gen^ 
tillesses Itnlienne$ , ou s'égarent en suivant de 
trop près les anciens. Us veulent paraître ingé- 
nieux , extraordinaires : cette misérable affecta- 
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tîon fait tout leur mërite. Ils se donnent la tor- 
ture pour enfanter quelque laborieuse fadaise j 
VII , ai4. tt' pourvu qu^ils se gorgiasent en la nouvelleté , 
il ne leur chault de te^cace. C'est à l'efficace 
que prétendait Montaigne 5 et malgré toute l'es- 
time qu'il témoigne pour les efforts et la science 
de Ronsard , il devait quelquefois se moquer du 
Prince des poètes. D'une , autre part , s'offre à 
lui un langage artificiel y celui des Péripatéti- 
ciens modernes : les actions^ les idées les plus 
communes ne sont plus reconnaissables sous ce 
ibid. 21 5. déguisement. On les a couvertes et revêtues 
d'une ' autre robe , pour t usage de V école. 
C'est la robe d'Aristote et d'Averroës (1) : des 
topiques^ des virtualités ^ des idéalités^ des en- 
téléchies etc., quel épouvantail et quel jargon! 
ibîd. ibld. Ces docteur» artialisent la nature ^ c'est à dire 9' 
la défigurent , l'obscurcissent , et s'en éloignent 
à mesure que le\irs traités et leurs commentaires 
s'accumulent. 

' Montaigne les laisse argumenter sans qu'ils 
s'entendent : il veut être entendu de tout Je 
monde ^ et il a recours au langage vulgaire. Ne 
pourra- t-.il pas imiter le style, coulant et poli 
d'Amyot? Ces périodes harmonieuses lui plaisent 
et l'enchantent j mais il vçut des choses y et des 
mots aussi forts que les choses. La Langue fran- 

(1) II ne s'agit encore ici que du langage ^ nous Terrons 
plus bas que le sujet même des discussions n'était pas moins 
absurde ; mais qui empêchait de parler français I 
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çaise y encore trop faible , et indigne de lui , 
s'afFaisse et plie sous ses idées j les expressions 
manquent à son génie y et ses conceptions si nou- 
velles y si grandes y quand pour la première fois 
elles ont frappé son imagination y semblent sous 
sa plume se dénaturer et se rétrécir. Que lui 
xeste-t-il donc à faire ? Il invente lui-même un 
idiome^ ou plutôt , de la langue usitée y il com- 
pose une langue toute nouvelle. Le latin ^ Tana^ 
logie y les figures ^ la hardiesse viennent à son 
secours : il appesantit ^ il enfonce la signifia vn^ aiS. 
cation des termes qui existent ; il en forge 
quelques-uns y sans qu'il s'en aperçoive y car il 
condamne cette licence ; mais il est entraîné mal- 
gré lui. Comparaisons claires et justes y images 
inattendues, hyperboles vigoureuses, répétitions y 
alliances de nK)ts y proverbes y locutions pro- 
vinciales, rien ne lui coûte pourvu qu'il rende 
aussitôt ce qu'il sent. Oest aux paroles à ser^ ii, nj. 
vir et à suivre : et que le Gascon y arrive j^ 
si le Français n*y peut aller. Il sacrifie tout 
à son idée , à sa fantaisie même ; il néglige et 
les lois de l'usage , qui ne lui fournirait que peu 
d'expressions et de tournures , et les lois de la 
grammaire , dont les règles étaient encore incer- 
taines : il écrit avec son imagination : son style 
est tout à lui. 

De là cette empreinte naïve du génie , qui 
efface tous les défauts : cette simplicité , cette 
franchise de langage ^ qui semble avoir été celle 
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des premiers hommes y quand ils n'avaient pas 
encore besoin de farder leurs pensées : cette ai- 
mable légèreté , ce charmant badinage y cette 
ironie enjouée y cette £>rce comique y qui saisit 
arec tant de finesse et peint avec tant de vérité 
les ridicules ; de là ^ dans les^ morceaux un peu 
plus sérieux y ce tmi familier y qui nous rend ^ 
pour ainsi dire y contemporains et aims de Tau- 
teùr y qui nous fait converser avec lui y qui nous 
le &it vcûr , tantôt discutant une question morale 
CNi littéraire au milieu de sa petite société y tan- 
tôt seul avec 4ui-méme ^ écrivant ou réfléchissant 
dans sa librairie ; de là cette élévation y ce svi* 
blime y cette assurance qui n'est donnée qu'à la 
vertu éloquente y cette impétuosité fière et mâle ^ 
VIT , 214* ces mouvemens inaccoutumés y dont la sou- 
daineté fait tant d'impression sur l'âme qui sait 
les sentir ^ cet abandon y cejt élan dans la phrase 
et lefi^ idées , cette négligence vktorieuse et per- 
suasive , dont le* grands efiet^ viennent à l'ap- 
pui d'un ancien axiome^ qui n'est jamais plus 
évident que lorsqu'on l'appliquée^ Montaigne (i) : 
(y est le cœur qui Jait l* éloquence ; de là enfin^ 
dans tous les genres y cette fécondité d'images ^ 
ces tableaux animés y ces tours originaux et har- 
dis, qui donnent en quelque sorte un corps et 
une vie à la pensée y ces métaphores pittoresques , 
si nécessaires à l'écrivain philosophe, lorsqu'il 

(ï) Pectus est qnod disertos facit. 

QuiiTTiL. Instit. Oral. Lib. X y Cap. 7. 
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n'a pour s'énoncer qu'une langue • encore informe j 
et pauvre d'expressions en même temps abstraites 
et clav'es } ces traits piquans ^ ces plaisantes saillies^ 
qui tout toujours sourire parceque la nature les 
a dictées ; cette rapidité pressante dans les ré- 
cits y cette yariété dans les descriptions ^ cette 
fidélité dans les portraits : qualités qui toutes 
réunies forment cette grande qualité de l'écri* 
yaln y nommée par les Grecs (i) Energie^ et 
par les modernes y Poésie de style j dont les 
subdivisions sont très étendues ; dont la perfec- 
tion est le chef-d'œuvre de l'art d'écrire y et dont 
Montaigne a donné parmi nous le premier mu* 
dèle. 

£t je n'entends pas par poésie de stjle, ce 
jargon précieux , ambitieusement figuré^ qui s'ar- 
rogeant le nom de style poétique y tandis qu'il 
n'en a véritablement aucun y déprave et corrompt 
de jour en jour le beau caractère de la langue 
française : assemblage monstrueux dans ses pré- 
tentions y qui y loin de réunir y comme on veut le 
croire y les avantages de la versification et de la 
prose y est également dépourvu de la propriété 
de l'une et des agrémens' de 1 autre* J'entends 
l'heureuse licence d'expression y Xétrangeté de 
formes , l'abondance variée de tons et de touj> 
nures , la richesse de comparaisons et d'images y 
qui nous étonnent sans cesse dans Montaigne y 

(i) '£yfp>fttf . Ou mieux encora, £ffltp>ti«h V art de feindre à lapensêe^ 
CiCEK. de Orat. Lib. Ht. Qttivtxl. VlIXy 3. 
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soit qu*après avoir convaincu rhomme de sa pe- 

V , a4. titesse , il s'écrie avec un souris moqueur : Enfle^ 

toi j pauvre homme ^ et encore ^ et encore y et 

encore...; soit qu^il tourne en dérision un ré- 

II, 39. gent de collège, et sa belle harangue in ge-^ 

nere demonstrativo , ou la bizarrerie de la 

III , ^35. cour de Rome , qui met à l'Index , comme verba 

indiscipLinata y les mots de fortune et de des- 
tinée j soit qu'il compare l'homme orgueilleux 
quand il est ignorant , et modeste s'il est ins^ 

IV, 347. truit, aux épis de bled ^z/i vont s* élevant et 

se haussant la tête droite etjière , tant qu'ils 
sont vides y mais qui, lorsqu'ils sont pleins 
et grossis de grains en leur maturité y corn- 
m,encent à s'Humilier et baisser les cornes ; 
ou que par une autre comparaison, non moins 
juste et plus vive encore , il nous représente 1« 
philosophe présomptueux , qui s'efForce en vain 
de saisir notre être , flottant comme une ombre 
entre le naître et le mourir, sous les traits d'un 

V , 240- insensé , c^ïvoudrait empoigner V eau ^ et qui , 

à mesure qu'il la serrerait et la presserait 
dMantage y perdrait d'autant plus ce qu'il vou- 
lait tenir et empoigner j soit qu'avec la touche 
vigoureuse et ferme du peintre le plus exercé , 
il nous fasse voir son héros , le héros de Cicé- 
ron, l'intrépide et vertueux Epaminondas, qui^ 
Vi, 41 ï. horrible de fer et de sang y va Jracassant et 
rompant une nation invincible contre tout 
autre que contre lui seul , et gauchit au mi-- 
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Ueu d*une telle mêlée ^ au rencontre de son 
hôte et de son ami. Quelle vivacité ! quelle sou- 
plesse ! quelle énergie ! Voilà cette poésie de style, 
que Montaigne ne devait qu'à la nature et à la 
lecture assidue et réfléchie des anciens , don pré- 
cieux du génie , qui ne se rencontre que dans 
nos grands classiques , et qui ne ressemble en 
rien à TaiFéterie étudiée , à l'emphase mesquine 
de nos modernes. 

Ces détails feraient penser qu'il était né poète. 
S'il ne composa jamais que des vers latins, sansYn» 219. 
cultiver les muses françaises , il est vraisemblable 
qu'il en fut détourné par l'imperfection et la du- 
reté d'une langue presque naissante ^ qu'aucuns 
chefs-d'œuvre n'avaient encore rendue plus noble 
et plus flexible. Ronsard , qu'il était forcé de 
regarder comme un grand homme , parceque la 
France le voulait , A que 4'ailleurs il ne voyait 
rien au-delà^ Ronsard avait défiguré plutôt qu'en- 
nobli notre idiome. On peut présumer aussi que 
l'usage Gothique de nos rimes , dont personne 
n'avait su tirer parti , sembla ridicule et barbare 
à une oreille encore enchantée de la prosodie ma- 
jestueuse des Grecs et des Romains. 

Mais quoique Montaigne n'ait point fait de 
vers , et qu'il avoue lui-même ^ sans fondement 
peut-être , qu'il ne se sentait pas de talent pour 
cet art , avouons à notre tour qu'ils a rendu lui 
seul de plus grands services à la langue , que 
tous les rimeurs insipides , qui depuis Villon 
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jusqu'à Dubartas ont fait criailler avec tant dé 
rudesse Farchet d'Apollon. Exceptez de la pros- 
cription quelques poésies de Marot , quelques pe- 
tites pièces de* St. Gelais, de Baïf, de Dubel- 
lay f de Desportes , de Ronsard même y qu'on 
relit arec plaisir ; est-il un seul de ces poëtes ^ 
dont la volumineuse collection vaille une bonne 
page des ^Essais ? N'était-ce pas à eux à enrichir 
notrew langue ? Ils ont laissé un prosateur se sai- 
sir de cette gloire. Montaigne a fait ce qu'ils ont 
tenté sans doute , mais ce qu'ils n'ont pu exé- 
cuter Êiute de génie. 

Outre plusieurs tournures claires et rapides y 
qu'il a transportées de la langue latine dans la 
nôtre , et dont nous avons le malheur de nous 
défaire tous les jours , nous lui devons une infi- 
nité de mots nobles, élégans , sonores. Mais aussi 
notre langue y qui y suivallit un illustre auteur ^ 
^%X une gueuse Jière , a rejeté dédaigneusement 
plusieurs des aumônes que lui prodiguait une 
main généreuse. Si nous avons naturalisé di^ 
version, enjoué , enfantillage, gratitude y et 
beaucoup d'autres mots que nous ferions très-» 
mal d'exiler y nous avons banni de nos diction- 
naires un bien plus grand nombre de termes, 
qui ne sont peut - être ni moins agréables , ni 
moins expressifs , et dont nous chercherions en 
vain les synonymes. Nos voisins , qui s'en sont 
epiparés, se gardent bien de les dédaigner comme 
nous , et recueillent le fruit des heureux efforts 


de nos écmains. Montaigne n'avait rien épargné 
pour enrichir la langue : nous avons tout fait 
pour rappauvrir* 

Malgré les services c[u'il nous a rendus ^ je 
m'étonnerais que certains puristes ne lui repro* 
chassent pas des fautes de grammaire ^ des mots 
durs ou mal composés^ des constructions vicieuses 
ou Gasconnes ^ des phrases mal soutenues, et mal 
cadencées ^ trop de néologisme , d'indépendance ^ 
et même de folie dans le style. Impitoyables et 
froids censeurs ^ vous n'avez donc jamais éprouvé 
ce délire de l'imagination y tourmentée du besoin 
de produire ? Jamais un grand sentiment n'a pé- 
nétré votre cœur empressé de l'exprimer ? C'est 
alors que l'on secoue le frein de l'usage ; c'est 
alors que la pensée libre et fière s'élance toute 
armée du cerveau qui l'a conçue* Si elle frappe , 
si elle étonne ^ qu'il j aurait de petitesse à exa** 
miner scrupuleusement les vains dehors qui la 
recouvrent! Vous frdtes un crime à Montaigne 
des mots et de§ tours qu'il inventa ; mais ne 
&llaitr-il pas qu'il exprimât des idées encore neuves 
parmi nous , d'une manière neuve comme elles î 
Essayez de parcourir la vaste carrière qu'il a fbuiv 
nie j méditez les instructions qu'il nous laisse* 
£t malheur au critique minutieux ^ qui s'occupe 
encore de questions grammaticales , en admirant 
le génie du grand homme ! Que dis -je 1 eh.1 
l'hommeânsensible , qui ne voit pas , qui ne goûte 
pas le charme du style de Montaigne , n!est pas 
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digne d'atteindre à la hauteur philosophicjue de 
ses idées ! 

Les Essais , malgré le désordre apparent que 
Fauteur s'est plu à y répandre , forment en 
quelque sorte un Code complet de morale et de 
philosophie. Nous y voyons tous les devoirs de 
l'homme envers Dieu , ses semblables et lui- 
même. Nous y voyons Montaigne , tour à tour 
père tendre sans faiblesse ^ littérateur sans os- 
tentation ridicule, religieux sans superstition^ 
bon citoyen et politique vertueux, philosophe 
aussi éclairé qu'énergique , retracer avec une lé- 
gèreté qui surprend d'abord , mais qui finit par 
convaincre y et les préceptes de l'éducation , et 
l'aveuglement du pédantisme , et les erreurs des 
sectaires , et les abus d'un gouvernement défec- 
tueux , et surtout les profondeurs et les mystères 
de la science de l'hopime. Si le plus souvent toutes 
ces matières sont traitées sans suite , et selon 
que l'imagination capricieuse de l'écrivain pré- 
cipite ou arrête sa plume , s'i^ ne va , comme 
VIII, 149 il le dit, qu'^î: sauts et à gambades y je crois 
cependant qu'il ne faut pas prendre ses expres- 
ïV, "jS. sions à la lettre, quand il naus assure c^ il n'a 
point cP autre sergent de bande y à ranger 
ses pièces y que la fortune. Du moins suis -je 
persuadé que la disposition de .ses sujets , de ses 
anecdotes , de ses réflexions , dont il laisse tout 
l'honneur au hasard , a quelquefois été ména- 
gée par l'auteur lui-même. Il connait l'art des 
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contrastes } et c'est avec une adresse admirable 
qu'il fait ressortir la majesté un peu boufFonne 
d'un tableau dont il n'est pas permis de rire , 
par le r^.pprocIiement d'un grotesque , dont on 
peut rire impunément (i). Les citations m'entraî- 
neraient trop loin , et je* dois m'occuper du fond 
de l'ouvrage j sans m'arrêter plus longtems à la 
forme. Auteur charmant , le style que lu as créé 
pour en habiller tes vervesy est si enjoué , si naïf, ii , 346. 
si attachant , qu'on serait presque tenté de s'en 
tenir à l'analyse de ton langage; mais combien 
tes pensées elles*mêmes ne sont-elles pas encore 
plus intéressantes , plus vives , plus tiennes , 
que la manière dont tu sais les rendre ! 

Les opinions neuves et libérales du philosophe 
sur l'éducation , vérités bienfaisantes puisées dans 
la seule nature , ont été soutenues' depuis , exa* 
gérées peut-être par l'éloquent Genevois. Je ne 
peindrai donc ni l'attendrissement de Mon- 
taigne pour ces enfans malheureux^ qui, sous 
la férule du pédantisme , consumaient longue- 
ment dans l'abrutissement et dans les larmes Tâge 
du bonheur et des plus innocens plaisirs ; ni la 

(1) Voyez entre autres endroits, T. V> p. 378 J Cb, i5, 
Liy. II. La plaisante alliance! De même Liv. I9 Ch. 10 ^ 
T. ly p. 189. Fortis imaginatio générât casum ^ disent les 
Clercs : et là-dessus le conte de Marie Germain y fille deve- 
nue garçon ; la sorcellerie que Montaigne met en jeu pou]^. 
guérir un de ses amis, à qui on avait noué Taiguillette; enfin 
la défense de monsieur ma Partie. L'aimable sorcier , Paî- 
mable avocat ! 
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douce sollicitude de cet excellent père ^ qui ^ les 
déUvrant du joug servile de la crainte , et de cet 
appareil terrible des écoles qui les attriste et les 
rebute ^voudrait que l'indépendance ^ l'alégresse ^ 
la confiance les suivissent toujours dans leurs 
études , et qu'on n'ofîiit à leurs yeux que les 

II, 97. portraits de Flore et des Grâces. Je me borne 
à &ire observer sous combien de formes caus- 
tiques 9 il fronde l'ignorance et la morgue des 
suppôts de la science^ qui semaient alors les épines 
et les ronces sous les premiers pas de l'homme 
dans la carrière de la vie, La philosophie an- 
cienne^ qui n'est déjà suivant lui^ même celle de 

V , 43- Platon , qnune poésie sophistiquée , devient 
«ntre leurs mains plus obdcuj^e et plus fabuleuse 
encore. Fiers de citer , de commenter Aristote , 

XKa. 52. le Dieu de la science scholastique ^ ils en im- 
posent à leurs disciples par un magnifique et 

Ibîd. 5i. bruyant attelage (^argumens et de preuves , 
qu'on doit respecter ^ et non pas juger. Juger 
Aristote ! quelle présomption ! quel sacrilège ! 
J'entends déjà le pédagogue , qui ^ furieux d'une 
telle audace ^ court la dénoncer y en criant au 
blasphêipe. Mais qui oserait se révolter? On 
écoute , on admire avec la sotunission de la stu- 
pidité j on examine logiquement y si le futur de 

II y Sa. &di?^ôû exige un double A , si quanquam doit 

Ibid. as. se prononcer kankam ; Baroco ^ Baralipton 

IV I 408. remplissent l'oreille ; le tintamarre des cervelles 
philosophiques étourdit les Bacheliers ineptes 
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qui croient le comprendre j et peu à peu la longue 
éducation s'achève ^ on soutient sa thèse y on est 
reçu Docteur ; et mon homme avec son chapC" yii ^ 3^^, 
ron y sa robe et son latin y apprehd magistrale«- 
ment à d'autres sots .ce qu'il a eu lui-même la 
sottise d'apprendre. 

Ceux mêmes qui s'occupaient simplement de 
littérature ^ rivalisaient d'extravagance avec les 
champions du Péripatétisme. Aristote était le 
Dieu de ces derniers : les érudits avaient aussi 
leurs Dieux ; et ceux qui s'entouraient de tant de 
Dieux ^ devaient être infailliblement de bien pe- 
tits hommes. Jules Scaliger, qui d'ailleurs ne 
manquait pas d'esprit, éleva dans sa Poétique 
on autel à Virgile, dont il ne parle jamais qu'en 
lui donnant les titres qui sont les attributs de la 
Divinité. Paul Jove rapporte que tous les ans 
un noble Vénitien ofirait un Martial en holo- 
causte-: aux mânes de Catulle. On conservait 
comme des Reliques sacrées , à Belgrade , le 
poinçon d'argent dont Ovide , prétendait'on, s'é- 
tait servi dans son exil { en Italie, le squelette du 
chat de Pétrarque} à Saint-Denys> le miroir de 
Virgile. Il n'était rien qu'on ne fît pour décou- 
vrir ou acquérir des manuscrits précieu:É: t^en 
cela au moins le délire était louable , et les 
succès du Pogge enflammaient tous les savans. 
L'un vend sa maison pour acheter un Tite-Live j 
l'autre évoque le Démon , pour savoir de lui où 
il pourra' trouver ce qui nous pianque de Pé- 

B 2. 
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trône : folie (i) assez semblable à celle du Gram- 
mairien Appîon ^ évoquant l'ombre d'Homère , 
pour lui demander le secret de sa patrie. Quand 
on connaît ce zèle eflfréné , peut-être nécessaire 
à la renaissance des Lettres , on ne s'étonne plus 
de Hmpudence dé tant de faussaires , qui , soit 
en attribuant leurs ouvrages aux anciens , soit 
en donnant les ouvrages des anciens sous leur 
nom , trompaient les érudits toujours crédules ^ 
parcequ'ils étaient toujours curieux. Mais ce qui 
étonnerait, si Ton n'avait pas de plus fortes 
preuves des excès où l'enthousiasme mal dirigé 
porte les hommes, c'est que Loyola chassait les 
démons en prononçant des vers de l'Enéide , c'est 
qu'on faisait de gros livres sur le salut d'Aristote 
et de Cicéron : enfin le' pédantisme et la dévotion 
outrée, l'érudition et l'ignorance formaient un 
mélange si bizarre, si ridicule, que les. sarcasmes 
les plus amers de Rabelais et de Montaigne suf- 
fisent à peine pour en faire justice. Tant le sujet 
est fécond! tant la France entière, malgré les 
arrêts et les sentences en faveur du Stagyrite , 
soupçonnait peu l'existence et les droits. ai? cette 
inconnue^ nommée la Raison (2)! tant nos 
bons aïeux étaient devenus sots à force d'être 
savans ! 

Mais au milieu de ce docte caquet , dont re*/ 
tentissaient les écoles, où l'on apprenait tout, 

(1) Scioppius Tattribue k Baudius. Amphotid. p. 116. 

(2) Boil. Arrêt SurUsque. 
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ftpprenaîNon l'art de bien vivre? Les Docteurs 

gradués montraient-ils la vraie science y celle de 

la vertu ? Oh ! nous savons décliner vertu , 5z V , 509. 

nous ne savons P aimer. Maître Jean Scot nous 

en a fait connaître la définition j lès divisions , 

l'étymologie. Pauvres sa vans que vous étes^ vous 

ne savez que des mots ! D'où vous vient votre 

arrogance , rempUe de vide ? On nous admire , 

on nous honore. Pédans ^ vous ne dites que trop 

vrai : Criez d* un passant à notre peuple , ôil^ \o, 

le savant homme l et d'un autre y 6 le bon 

homme ! Il ne faudra pas à détourner les 

yeux et son respeàt vers le premier. Ilyfau* 

droit un tiers crieur : 6 les lourdes têtes ! 

On voit que les ordonnances Logiciennes et 
Aristotéliques ne plaisaient pas au bon homme. 
Avait-il tort? Ce procès est maintenant jugé. 
Subtilités dialectiques^ profondes arguties ^ doctes 
batelages , terribles ergotismes y qui régentiez 
alors notre patrie en la couvrant de ténèbres ^ 
bientôt vous disparaîtrez. Montaigne vous a porté 
le premier coup ; il aura de dignes successeurs : 
ils tomberont les fers, qui depuis si longtems en- 
cbainaient Tindépendance de l'homme : l'homme 
interrogera ceux qui le trompaient , les véritables 
lumières éclaireront la France ; mais les dispu- 
teurs seront toujours aveugles. 

Et qu'on prenne garée que ces plaisanteries 
sur le pédantisme de nos pères ^ ne sont pas d'un 
ignorant , qui tourne en ridicule des sciences^ 

B 3 
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dont les mystères lui sont caches , maïs du phi- 
lologue instruit et modeste ^ qui^ par des citations 
toujours bien placées y quoique nombreuses^ sou- 
vent même par des traductions fidèles^ prouve 
manifestement à chaque page de son livre ^ qu'il 
connaît y qu'il sent ^ qu'il apprécie mieux que 
les Scriverius y les Scioppius et les Popma y les 
ouvrages et le mérite de l'antiquité; du critique 

II , 392. judicieux^ qui rapproche et compare avec un goût 
exquis les idées et les vers des cinq Poëtes Latins 
«ur la mort du dernier Caton , et qui y frapppé 
des grands traits des deux princes de la Poésie 
Aomaine^ prodigue à leur génie les éloges de 
l'enthousiasme ^ mais de l'enthousiasme éclairé } 
qui enfin y dans ce fameux Chapitre des ihers de 
Virgile y beaucoup trop décrié par des censeurs 
atrabilaires y nous développant tout le charme de 

yii y 140. ce tableau de l'Enéide , où nous t oyons le noir 
Vulcain sourdre à la Déesse de la beauté , nous 
fait admirer le voile séduisant doi^t le couvre la 
pudeur savante de la Muse Epique ^ et lui trouve 9 
«ous ce voile qui l'embellit^ je ne sais quel air 
plus amoureux que t amour même. Voilà ce 
que n'avaient jamais senti les pesans Commenta^ 
tèurs et Glossateurs du seizième siècle^ qui cher- 
chaient dans Homère et Virgile des preuves du 
Nouveau Testament y ou réduisaient à un ar- 
gument en celarent un discours d'Achille ou 
d'Ënée : ils disputaient avec la même grâce sur le 
.temps d'un verbe^ sut l'orthographe d'une syllabe^ 


et souvent alors ils devinai^it juste ; mais le gënie 
ne peut être deviné que psy^ le génie. 

Son littérateur^ Montaigne réprouve le pédan- 
tisme scholastique ; plein de religion et de vertu ( i )^ 
il démasque la superstition et le faux zèle. Ne le 
prenez pas pour un de ces hommes sans frein ^ 
qui se jettent dans toutes les extravagances du 
libertinage d'esprit , paroequ'ils n'ont pas la force 
d'être vertueux.^ et dont la seule ressource est ^ yii , i5i* 
mettre en risée tout ordre et règle ^ qui n*ac^ 
corde à leur appétit. Non , il . respecte ce 
qu'un philosophe doit respecter : son système à la 
main^ il ne va pas renversant toutes les opinions 
reçues ; il exclut même la Théolo^e de son ou- 
vrage ; la foi de ses pères est pour lui un monu- 
ment sacré ^ qu'il croirait ne pouvoir ébranler 
sans crime. Il honore du fond du cœur^ il pré- 
fère à tout autre culte celui de sa patrie : quant yi^ S6i. . 
aux miracles^ il nfy touche jamais, quoiqu^il « 
en ait vu naître (2) quelques-uns j mais en 
même temps ne peut-il pas y sans blesser la reli- 
gion véritable , prononcer hautement que laper- y , 56. 
suasion de la certitude est un certain témoi-- 
gnage de folie et d* incertitude extrême, et qu'il 
est étrange d'être contraint^ par civile autorité ihïA. 116. 
et ordonnance y de défendre ce qu'on croit ^ sans 

(1) Pour heur la superstition | dit«il| je ne me jette pas in- 
continent à V irréligion, T. VII ^ p. i5i. 

(2) J^ai vu la naissance de plusieurs miracles de mon temps. 
T. Vin, p. aâô. 

B4 


^4 É L O G B 

savoir ce que c'est que croire? H reconnaît , avec 
V , 36. Varron et Saint Augustin ^ qu'il est besoin que 
le peuple ignore beaucoup de choses vraies , 
et en croie beaucoup de fausses ; mais en 
même temps ne peut-^il pas demander^ s'il est 
besoin qu'on force la conscience des hommes ^ 
IV , 359. ^*îl ^€! leur est pas loisible de considérer comme 
douteux ce . qu'on leur propose ; si , obligés par 
la coutume de leur pays ^ ou par l'institution de 
leurs parens y de suivre une secte quelconque ^ 
ils n'ont pas le droit d'y rester fidèles. Permettez, 
nous ^ s*écrie-t-il , d'ignorer ce que nous igno- 
rons ; délivrez-nous des rêveries contradictoires.^ 
de la tyrannie et des guerres du dpgmatisme t 
ibid. 36o. vaut-il pas mieux demeurer en suspens^ que 
de sHrifrasquer en tant d'erreurs , que Phu'- 
maine Jantaisie a produites ? 

Ce n'est donc pas contre le^ vérités étemelles^ 
de la religion, que le philosophe s'élève ; c'est 
contre la mauvaise foi y le despotisme et la bar- 
barie de ses ministres; c'est contre le délire de 
la Magie ^ de la Sorcellerie ^ de la Divination ^ 
de l'Astrologie judiciaire , de la pierre Philoso- 
phale j et mille autres erreurs ^ qu'ils fomentent 
, parmi le peuple en les respectant comme des 
^ «ciences occultes y ou en les punissant comme 
des crimes ; c'est contre leur cupidité y leur am- 
bition et leurs vices ^ qu'ils couvrent honteuse- 
ment du manteau sacré de la dévotion ; c'est 
contre cette multitude innombrable de sectea^ 
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dont ils sont les seuls auteurs^ et qui sans se 
comprendre y sans essayer même de s^accorder f 
fondent les unes sur les autres les armes à la 
main ^ et prouvent l'authenticité de leur mission 
par des forfaits et des massacres* 

A la place de ce vain fantôme de la religion ^ 
qui éblouit les peuples^ mais qui les abrutit et 
les tourmente^ l'ami de l'humanité propose*t*il 
un système? Tout système est un germe de dis* 
corde. Que proclame-t-^il ? Dieu et sa morale: 
un Dieu universel , celui que toutes les nations 
de la terre ont adoré de temps immémorial^ mais 
qui n'a jamais voulu qu'o](^ l'honorât par des 
argumens et des bûchers; une morale claire et 
pure, également éloignée de la mollesse et du ri- 
gorisme 9 celle dont l'ouvrage de Montaigne pré- 
sente à la fois et les préceptes et les exemples. 
Heureux le mortel^ qui, fort de lui-même et 
des leçons naïves* d'un si grand maître^ se con- 
forme paisiblement et sans courir après de folles 
chimères ^ à la religion dont sa patrie et sa fa- 
mille lui font un devoir! Heureux surtout^ s'il 
peut se bien pénétrer de cette ignorance Socra^ 
tique y de ce consolant Pyrrhonisme ^ qui est ^ 
pour ainsi dire y le point d'appui de la doctrine 
de Montaigne y et dont le Théologal Charron y 
son disciple^ a été .comme lui le partisan et le 
défenseur! Comme eux, armez- vous de cette 
balance philosophique y laissez à l'ignorance doc- 
torale l'orgueil de prononcer^ dites aussi > Que 
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•ais-je? et l'erreur ne viendra jamais y sôus le 
nom de yéritë y en imposer à yos yeux^ et tous 

V^ j2. lires des dneries de Pespèce humaine j et vous 
rendrez grâces au sage douteury qui en tous 
affiranchissant de leur sçrritude^ tous aura donné 
le privilège d'en rire. 

Je suis efirayë^ disait Fontenelle sur la fin de 
ses jours ^ de la certitude que je Tois mainte» 
nant partout : et ce mot profond Tant une page 
de rhistoire. Au siècle de Montaigne^ on n'aTait 
pas assez d'esprit pour s'élever jusqu'au doute ; 
du temps de Fontenelle ^ on croyait en aToir trop 
pomr se borner à douter. 

C'est le milieu qu'il faut saisir : Montaigne 
lui-même Ta peut-être quelquefois trop loin; il 

lua. 3^9. ose aTanoer aTec Pline qi^il nfy a rien de cer- 
tain que P incertitude. Mais ici les excès ne 
sont point terribles : jamais dans im siècle de 
Pjrrhoniens^ on ne sacrifiera tdUtes les Tertus au 
fanatisme de l'esprit de parti j jamais on ne s'é- 
^ gorgera pour la prononciation ou le sens d'un 

mat (1)^ pour le retranchement d'une lettre; 
jamais sur la déposition d'Astaroth, Diable 
de V ordre des Séraphins , et (PAsmodée^ de 
P ordre des Trônes , on ne condamnera un 
homme au feu pour avoir ensorcelé des reli«» 
gueuses; jamais un monde entier ne sera jonché 
de ruines et de cadavres ^ sous le prétexte de la 

(1) Combien de querelles et combien importantes a protluît 
ûu monde le sens de cette syUabe , hoc ! T. Y y p. 11. 
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vraie foi y et au nom de Dieu ; jamais des bri* 
gands , armes de poignards et de chapelets ^ 
n'extermineront une colonie de Français^ leurs 
alliés , non comme Français , mais comme 

Jjuûiériens 

£h ! pourquoi , s'écriera-t-on y pourquoi rappe* 
1er avec tant de complaisance toutes ces folies 
sanglantes ? Pour faire mieux sentir le mérite de 
rhomme supérieur, qui écrivit alors un cha- 
pitre sur la Liberté de Conscience , et dont VI, 19, 
l'imagination pénétrante et hardie anticipa de si 
loin les jugemens sévères de la postérité. Oui, 
Chrétiens , remettons nous sans cesse devant les 
jeux ces images déchirantes ^ mais instructives , 
ces homicides sacrés, ces tortures, ces supplices 
infligés à des crimes imaginaires, dont l'idée 
ferait rire de pitié ^ si le souvenir des barbares 
qui les punissaient ne faisait pas frémir d'hor-r 
reur j voyons Is'élever ces çiutels de Tirréligion , 
ces bûchers criminels , où les apôtres de l'igno- 
rance y orgueilleux de leur holocauste , font B^on^- 
ter la victime en chantant les louanges du Dieu 
qui pardonne \ entendons les génùssemens de 
l'innocence , qui réclame en vain des vengeurs , 
et ne trouve que des bourreaux ; reportonsnnous 
enfin à ces temps de vertige , où des forcenés , 
qui brûlaient à petit feu les sujets du Koi de 
France, décidaient gravement que pour la dé- 
fense et l'honneur de leur secte, on pouvait se^Vi 170. 
révolter contre lui^ que dls-je? l'assassiner : et 
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bénissons le philosophe sensible^ dont la voix élo* 
quente provoque l'indignation de tous les hommes 
XV, 1^9, contre les scélérats^ qui pelotaient avec une hor^ 
rible impudence les raisons divines^ pour avoir 
le prétexte de massacrer leurs frères ; bénissons 
les grands philosophes des deux siècles suivans^ 
qui^ en osant marcher sur ses traces^ nous ont 
sauvés depuis des mêmes atrocités ; bénissons le 
gouvernement généreux et sage y dont la puis- 
sance bienfaitrice^ image de celle d'un Dieu de 
paix, en proclamant la tolérance universelle^ 
délivre à jamais le monde et des querelles inin- 
telligibles y qui. l'ont retenu trop longtems dans 
les ténèbres, et des guerres religieuses, qui l'ont 
trop longtems ensanglanté. 

C'est en ne craignant pas d'arrêter nos re- 
gards sur les maux de nos ancêtres, que nous 
apprécierons le bonheur de la France éclairée. 
Nous verrons que , malgré l'opinion para- 
doxale (i) de quelques 'écrivains, l'ignorance n'a 
jamais été un garant de la félicité des peuples^ 
et qu'au contraire ils n'ont pu être vraiment 
heureux^ que dès l'instant qu'ils ont 'appris à 
mieux connaître leurs droits. Quels siècles avaient 
précédé ceux des guerres civiles de > religion ? 
Des siècles non moins agités, ceux des Croisades 
I et de l'anarchie féodale. Quelle consistance po- 

(i) Montaigne est de cette opinion , mais il avait raison 
quand il la soutint. L'ignorance abécédaire n'était-elle pas 
préférable à la fausse science ^ qui produisivaiDra tant de maux 1 
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Utique y quel bonheur pouvaient alors espérer les 
nations ? Quelles lois pouvaient-elles réclamer 
contre leurs oppresseurs ? On ne connaissait 
d'autre loi que la loi du plus fort, d'autre droit 
que le droit des armes ; ou si les Seigneurs su- 
zerains y qui sans doute s'inquiétaient fort peu 
d'unir la morale à la législation et à la politique^ 
faisaient rédiger quelques formules empruntées 
des Visigoths y quelque loi Ripuaire y quelque 
Capitulaire obscur^ ces Codes le plus souvent 
dictés par l'égoïsme^ la férocité^ ou la supersti- 
tion y augmentaient les soufirances du peuple au 
lieu de le soulager. Des aveugles ont conduit 
des aveugles ^ dit un grand Publiciste (i); les 
passions j les caprices , les préjugés et Pigno^ 
rance sont les législateurs du monde. Voilà 
pourtant les Codes barbares y qui pendant si long* 
tems ont gouverné la France; et nous conservions 
respectueusement ce honteux et funeste héritage !' - 
Montaigne en gémissait : combien de fois ne se 
plaint-il pas de ro)>scurité de ces grimoires (2) , 
source étemelle de procès^ et de jugemens arbi- 
traires ! Quel déshonneur pour un gouvernement 
que l'histoire de ce juge , qui y lorsqu'il trouvait 
Bartolus et Baldus d'un avis différent^ mettait Y, iS5* 
en marge : Question pour Vojoi; et il aurait pu 

(1) Mably. De la Législation, IV partie. 

(2} La plupart des occasions *des troubles du monde soni 
grammairiens. Nos procès ne naissent que du débat d$ Tinter' 
prétation des lois^ T. Y y pé lo. 
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de Henri IV^ mais les discordes intejstines et une 
mort fatale rempéchèrentde l'exécuter : Richelieu 
aurait pu tenter cette noble entreprise ; mais comme 
il ne pensait qu'à être despote^ il conserva toutes 
les vieilles extravagances (i) ; et sous son règne y 
et sous les suivans y Montaigne aurait toujours 
y, 497. dit : Nos lois sont monstrueuses et barbares. 

Console-toi^ bon citoyen! La rëgënëratîôïi est 
achevée. Il est passé le temps des Rois faibles. Une 
nouvelle djmastie s'est élevée y plus glorieuse pour 
la France : un grand homme l'a fait remonter à 
son rang, au premier rang des Empires; elle s'y 
est assise en souveraine, et fière d'avoir un tel 
appui, dlle a volé^ la couronne civique à la main, 
au devant de son législateur. , 

Sans vertu et sans énerve, point de législa- 
tion : mais la vraie politique exige encore plus 
et cette force invincible^ qui peut tout ce qu'elle 
Teut> et cette probité noble , qui ne veut que ce 
qu'elle doit. Montaigne , sous Charles IX et 
Henri III, pouvait-il s'élever à ces spéculations 
sublimes , qui ont fait de nos jours la destinée des 
nations? U est des époques , où les gouvememens 
lâches et cruels , parcequ'ils sentent leur impuis- 
sance , tourmentés par une anarchie intérieure 
plus funeste^ que les guerres les plus sanglantes y 

(1) Il suffit de rappeler que c'est du temps de Richelieu y 
et même à son instigation ^ qu*on brûla yif le pauvre Urbain 
Grandier. Avouons aussi que Tannée suivante il fonda l'Aca- 
démie française ; mais l'un n'excuse pas l'autre. 
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s'endorment sur les bords de l'abjme dans un 
repos trompeur^ et ne se réteillent de leur tor- 
peur imbécille que pour ordonner des massacres. 
Telle était alors notre malheureuse France : les 
règnes faibles de Henri II et de François II 
avaient laissé germer dans le secret les semences 
des plus a&euses révolutions; et lorsqu'ensuite 
les peuples sortirent de cette paraljsié par des 
crises terribles^ lorsqu'un Roi de France ^ ^e 
Montaigne se contente d'appeler notre pauvre Yip \^\• 
Roi j fit égorger une moitié de ses sujets par 
l'autre 9 lorsque les Français à leur tour^ saisis 
d'un esprit de vertige ^ prirent les. armes contre 
leurs légitipies souverains ; était-ce dans ce chaos 
de guerres civiles ^ de paix infidèles^ de révoltes^ 
de trahisons et de crimes y était-ce au siècle de la 
Saint-Barthélémy et de la Ligue ^ qu'un philo- 
sophe pouvait donner les préceptes de cette belle 
science y la plus belle de toutes, puisqu'elle rend 
heureux les hommes, mais dont les théories bien- 
faisantes ne seront jamais suivies que par les 
vrais monarques et les héros? L'auteur des Essais, 
qui avait passé par toutes ces horreurs et qui 
entrevit à peine le règne consolant de Henri IV, 
ose pourtant faire monter, jusqu'aux princes la 
voix de la morale et de la vérité : ce Vous 
n'êtes les maîtres ni de votre temps, ni de vos 
richesses ^ ni de vos actions ; un Roi n'a rien Vil , 999. 
proprement sien > il se doit soi - même à 

C 
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autrui (i)« Renoncez à de vains plaisirs ^ à de 

va.» 9a. folles libéralités^ à d'inutiles dépenses : quittez 
hardiment ces marques de grandeur , vous en 
avez assez .d^ autres. Le peuple alors imitera 
votre sagesse et vos vertus ; vous lui devez 
l'exemple : un bon B.oi n'est-il pas un père de 
famille ? Gardei-vous doi^c y ab ! gardez-vous sur- 
tout d'exiger de vos sujets des actions criminelles : 
vdhs ébranleriez les fondemens de votre puis- 

yi I 389. sance. Qui est ir^fidèle à soi-même^ F est excu^ 
sablem£nt à son maître. Souvenez-vous q[ue 

ibid. ïbid. Yous commandez à des hommes libres : car es^ 
clavCy je ne le dois être que de la raison. O 
qui que vous soyez ^ qui gouvernez la terre ^ c'est 
la bonté ^ c'est la loyauté , c'est la justice ^ qui 
font les grands Rois. Vous en trouverez un loyer 
certain dans l'admiration et le dévouement de 

y , 469. vos sujets ; nulles autres qualités ne peuvent 
attirer leur volonté comme celles-là : et quel 
plus beau spectacle que celui d'un monarque 
redoutable 9 entouré de l'amour et de la bonne 
volonté des peuples? » 

Telle est la substance des idées de Montaigne. 
N'a'-t-il donc pas assez bien mérité de sa patrie^ 
lé citoyen courageux ^ qui ^ sans parler du gou* 
vemement avec une témérité qu'il réprouve ^ 
relève sagement les nombreux abus d'une légis- 

(1) Xa jurisfliction ne se donne point en faveur du juridi» 
ciant , G* est en faveur du juiidicié* Ibid« 




DEMONTAIGNE. 35 

lation informe et confuse ^ s'adresse ensuite aux 
monarques eux-mêmes^ et leur développe avec la 
franchise de la vertu ^ l'importance et Të tendue 
de leurs devoirs ? N'a*t-il pas montré assez d'inté- 
grité y assez, de pénétration y le citoyen irrépro- 
chable et éclairé, qui 9 à cette époque où le Ma- 
chiavélisme était en honneur y même à la cour de 
France, dévoue au mépris et à l'exécration un 
système pervers, dont les criminels détours et 
les prétendus coups d'état , en blessant toutes les 
lois de la morale universelle, sont presque tou- 
jours plus dangereux qu'utiles, et toujours odieux? 
Les petites intrigues et l'adroite scélératesse de 
Borgia lui paraissent indignes d'une monarchie 
paternelle , dont l'honneur est la base. Cette 
fausseté Italienne , si chérie des Médicis , cette 
dissimulation accréditée parmi les souverains 
depuis Louis XI , répugne à la candeur , à la 
bonne foi du gentilhomme : Je la hais capita-y , 470. 
lementj s'écrie-t-il, et de tous les vices y je 
n'en trouve aucun, qui témoigne tant de Id-^ 
cheté et bassesse de cœur. Il ne pouvait donc 
figurer alors dans les cours ou dans le cabinet 
des princes , et cette naïveté n'était plus de mise 
au temps de Charles IX. Pour qu'il voulût se 
montrer sur une telle scène, il aurait fallu que 
l'ambition eût changé son caractère ; et nous ver* 
rons en examinant ses mœurs et sa vie, qu'il eut 
toujours, comme il le proteste, le dos tourné ky^\ 390; 

C a 
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cette passion. Il aimait à voir rouler le tourbillon 
du monde ^ mais il ne voulait pas qu'il Fentrainât 
avec la foule. Il trouva plus d'une fois l'occasion 
de s'immiscer dans les affaires publiques y mais il 
préféra toujours sa liberté^ sa conscience et son 
repos. Avait-il besoin de distinctions importunes y 
d'honneurs funestes^ qui perdent le temps de la 
vie y et trop souvent l'empoisonnent ? Ob ! qu'il 
aimait bien mieux l'employer utilement et sans 
remords à étudier les hommes^ à s'étudier lui* 
même ! 

La voilà cette science y dont i^ est parmi nous 
le créateur y la science de l'homme qu'il révèle à 
son siècle. Et quelle science plus profonde et plus 
utile , que celle qui nous dévoile les mystères d'un 
être si obscur , ses vices , qui ressemblent quel- 
quefois aux vertus 9 ses vertus^ qui nous font 
mieux haïr ses vices ? Des milliers de savans res- 
sassaient gravement les rêveries antiques sur les 
IV 9 389. atomes crochus^ les iflées et les nombres^ dont 
Epicure^ Platon. et Pythagore avaient ri les pre- 
miers; ou bien ils j substituaient des systèmes 
non moins étranges y et plus combattus parcequ'ils 
n'étaient pas anciens : mais en s'égarant dans les 
nues , ils avaient oublié la terre. D'autres vou- 
laient faire revivre l'Académie et le Portique, 
ou établir sur des principes difïërens une morale 
encore plus austère : ils avaient oublié que ce 
« n'était plus le temps des Péripatéticiens et des 
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Stoïciens y et qu'au siècle des Docteurs et de la 
Ligue j il fallait être Scotiste ou Thomiste , Ma* 
nant ou Maheutre (i). Notre pbilosophe^ avant 
d'écrire ^ a jeté les yeux autour de lui ; et il fait 
les hommes ce qu'ils sont^ non ce que les anciens 
voulaient qu'ils fussent. Un mérite plus grand 
encore , c'est que sa manière lui appartient : les 
moralistes de l'antiquité donnaient des préceptes ; 
ceux de- nos jours y poux montrer ce qu'on doit 
faire ^ ce qu'on doit éviter^ ont tracé des carac- 
tères et des tableaux : Montaigne s'est peint lui- 
même. C'est un homme qui nous découvre tous 
les secrets de l'homme. Il ne présume pas assez 
de lui pour donner Aes leçons ; il dit seulement 
ce qu'il croit ^ ce qu'il imagine ; il ne rappelle 
une opinion fausse ou vraie , une action bonne 
ou mauvaise^ que pour nous apprendre l'idée 
qu'il en a ^ les impre^ions qu'il en reçoit y 
et non ce qu'un autre que lui doit en penser. 
Tout ce qui l'environne se réunit à lui , comme à 
un centre commun; tout est lui^ ou du moins il 
rapporte tout à lui-même y. Use replie au dedans y , 5oa.' 
de . lui-même ,. il se roule en lui-même y et 
jamais il ne is'est mieux dé£ai que par ces mots : 
Je suis Roi de la matière que je traite. Mais Vir y 417, 
conune il est bien différent de ces sophistes qui se 
guindent toujours parcequ'ils sont petits, comme 
il n'affiche pas une perfection orgueilleuse y et se 

(1) On appelait Maheutres les partisans du Roi y et Mo' 
liants ceux de la. Sainte Union.. Voyez la Satyre Ménippée» 

C3 
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met sans cesse à notre niveau, il est peut-*étre le 
seul écrivain à qui Ton pardonne le moi. Il est 
notre ami y notre égal y puisqu'il nous confie tous 
ses défauts y tous ses secrets, même celui de 
l'amour^propre , qu'on avoue le dernier. Les 
nôtres alors ne nous pèsent plus, nous retrouvons 
nos aveux dans les siens ; et le lecteur qui se met 
si aisément à là place de ce moi y l'osera-t-il con- 
damner! Ce n'est pas seulement Montai^e , c'est 
le lecteur aussi , qui se moque avec finesse et 
légèreté de la sotte arrogance de l'homme , et des 
prétentions de ce souverain de la terre , si pré- 

y^ai3-a35. somptueux et si faible; qui lui démontre l'încer* 
titude de ses idées et de ses jugemens, en lui 
fournissant mille preuves des erreurs des' sens , 
qui en sont les organes ; qui pour mieux se jou^r 
1 , 234. du pauvre genre humain , se plaît à lui mettre 
sous les yeux la honteuse énumération tle ses 
usages bizarres, de ses absurdes préjugés, et va 

L.ii,G. 12. même jusqu'à faire un long parallèle de l'indus- 
trie de l'houmne et de celle des animaux , sans 
donner le dernier rang à la bnite ; qui enfin , 
bien pénétré 4e notre petitesse et de la grandeur 
•de Dieu, s'écrie : At6me, tu n'es rien ; oses-tu 
dire que tu es? Ta vie n'^st qu*un instant^ un 
V , 7. éclair entre deux nuits. Bourbe et cendre j pour^ 
IV, 341. q^oi te glorifies-tu^ Quoi! tu ne peux prouver 
ton existence , et tu veux analyser ton âme , et 
y , 3i. tu soutiens que l'univers , les créatures , le créa- 
teur , tout est pour toi. Homme vil et méchant ^ 
pense à Dieu, et tombe à genoux! 
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Il est un Dieu, mais un Dieu juste et bon^ 
puissance incompréhensible , origine etconser» I7 > 394. 
vatrice de toutes choses. Dans tous les temps il 
a puni le yice , récompensé la vertu \ dans tous les 
temps y tous les lieux Font adoré. // prend en ibid. Ibi4. 
bonne part P honneur que les humains lui ren- 
dent: Dieu est le Dieu de tous, et dans tes songes 
impies 3 tu en &ds le Dieu de quelques-uns, O 
homme y sors de ce point que tu crois inunense y 
et que tu nommes l'univers : Dieu est au«delà y 
Dieu seul est grand» Ta vanité Veut le circons- 
crire y mais c^est une loi partielle que tu al'Jhià, 43 1. 
lègues j tu ne sais pas quelle est P universelle^ 
Ilest encore d'autres soleils ^ d^autres cieux^ d'au-- 
très hommes. Ta raison n^a en. aucune autre ibid. ifim. 
chose plus de vérisimilitudè et de fondement ^ • 

■ 

qufen ce qufelle te persuade la pluralité des 
mondes. Cette idée t'élève : tu en as besoin. 
Arme-toi de toutes les facultés de ton âme contre 
les préjugés qui te dégradent. Tu es assez petit y 
ne t'avilis pas toi-même. 

Ainsi parle le philosophe du seizième siècle ^ 
ainsi pensent tous ceux qui le comprennent. 
Comme il est toujours de moitié avec son lecteur y 
quiconque ne Tentend pas ou ne veut pas l'en- 
tendre y n'est pas digne d'être son confident. 
Qnel meilleur ami? quel conseiller plus utile ? 
Ses leçons nous ont sauvés des mensonges de la 
vie : suivons^le y et bravons avec lui ceux dont 
l'homme pusillanime a environné la mort. Hassem- 

C 4 
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blons quelques traits ëpars de ce grand maître 
en Tart de mourir , pour en former un tableau : 
et si ce tableau est fidèle y rendons grâces à Mon-* 
taigne de ses bienfaits (i). 

Un jeune enfant ^ assis près d'un tombeau, sous 
un cyprèéj , folâtre avec des fleurs , et rit des 
figures bizarres, qui couvrent Tuf ne sépulcrale. 
Plus loin, un homme déjà sur le déclin, pâle^ 
interdit^ égaré,. le regarde en frissonnant; il se 
désespère , il succombe à Tidée seule dé la mort» 
Soudain la Mort elle-même, fantôme hideux, 
couvert d'un masque effrayant , armé de sa noire 
fauhc , vient s'asseoir sur la tombe ; et les Ter- 
reurs , les Angoisses , les Regrets voltigent à Fen- 
tour du cippe funéraire. L'enfant s'étonne^ mais 
ne tremble pas. Le vieillard ne respire plus. Le 
philosophe, l'ami de l'humanité s'approche du 
monstre, chasse le cortège lugubre qui l'envi- 
ronne , lui arrache son masque ; il tombe , et laisse 
voir un front gracieux et brillant de jeunesse. 
L'auteur du prodige change le crêpe de la divinité 
en habit de fête, sème des roses sur ses pas, lui 
donne la Joie et l'Espérance pour compagnes, et 
sur sa faulx, il écrit : l'immortalité. L'enfant 
continue déjouer avec plus d'alégressej l'homme 
faible qui tremblait tout à l'heure, partage la tran«- 
IV, îai. quillité de l'enfant , contemple voluptueusement 
celle qui guérit tous les maux , et lorsqu'elle veut 
bien l'appeler, il se hâte de courir dans ses bras. 

(i) Voyez sur la mort , Liy. I , Ch. 19 y et la fin du Ch. 21 
Ut. II. $ 
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J'ai mieux aimé m'arréter à ces grandes cçn- 
sidérations de la morale y qu'aux portraits et aux 
caractères y tracés 3 comme dans Montaigne , dans 
tous les moralistes. Cet homme qui porte si haut 
Téloquence dès que son sujet le soulève , décrit 
avec autant de délicatesse et de pénétration qu'au- 
cun auteur du même genre ^ nos passions , nos 
caprices et nos folies; il tourne gaiement en ri- 
dicule, les chîunes dont le monde s'entrave, les 
frivoles conventions de la politesse , les contra* 
dictions de l'usage. Toutes ses peintures, fidèles 
quoique tranchantes, sont dictées par l'expé- 
rience , et peuvent en quelque manière y suppléer. 

On a pu déjà s'appercevoir qu'il se plaisait à 
rabaisser ses semblables : il en revient continuelle- 
ment à leur faiblesse , à leur imbécillité y à leur 
bêtise même; mais qu'on se souvienne quel était vu, 106. 
son siècle , on verra qu'il le connaissait bien , et 
que , s'il prétend que notre vie est partie ibid, «57. 
en Jolie , partie en prudence y et que celui qui 
n*en écrit que révéremment et régulièrement , 
en laisse en arrière plus de la moitié, il montre 
encore beaucoup d'égards pour ses contemporains , 
qui, dans l'emploi de leur vie, consacraient fort 
peu de temps à la sagesse. Mais le plus souvent 
aussi , le satyrique ne les épargne pas : l'ironie 
amère, le sarcasme adroit, le sel piquant de la 
critique , et toujours la gaieté , lui fournissent les 
traits dont il les caractérise. Il aime mieux rire 
que se mettre en colère à la vue de ces insensés , 


4^ é L o a s 

III f iS8. <iui ont moins de malice que de sottise y et lui 
paraissent moins à prêcher qu'à mépriser. De 
tous les philosophes y Dëmocrite est celui dont il 
préfère Thumeur y parcequ'elle est plus dédai- 

ibid. 187. gueuse : et il lui semble que nous ne pouvons 
jamais être assez méprisés selon notre mérite. 
Je sais qu'une £>ule de censeurs y blessés par ces 
vérités un peu dures y dans la partie la plus sen- 
sible d'eux-mêmes ^ dans leur amour propre^ y s'é- 
rigeront en avocats du genre humain. Leurs plai- 
doyers sont inutiles : assez d'autres y et le profond 
Vauvenargues à leur téte^ ce Vauvenargues si 
occupé à rendre aimable la vertu y que le vice lui 
échappa quelquefois y ont prouvé à l'homme sa 
force et sa grandeur. Mais qui empêche de lui 
montrer aussi sa faiblesse? Craint*onque la pein- 
ture des vices et des ridicules ne la décourage ? 
La Rochefoucauld y La Bruyère l'ont-ils décou<- 
ragé % Non y l'homme qui vient de les lire y à la 
ibis surpris^ affligé^ charmé de se voir bien connu ^ 
s'efforce par ce même amour propre^ qui est dans 
sa nature y de démentir le peintre trop fidèlç ; et 
l'on peut croire que ce tableau désavantageux 
doit plus contribuer à le rendre meilleur y que 
celui d'une perfection sublime y bien plus faite 
pour désespérer. Céjpendant le premier de ces 
deux auteurs lui refuse le désintéressement qui fait 
la vertu ; l'autre le métamorphose en marionette : 
peut-on le déprimer davantage ? Montaigne y dont 
l'ouvrage renferme en quel(][ues endroits le germe 
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de ces idées , ne leur a pas donne un développe» 
ment y qui n'entrait pas dans sa manière. La 
Roche£>ucauId examine les mœurs en général y il 
écrit un traité philosophique : La Bruyère qui ne 
s'occupe guères que de son siècle ^ prend un in- 
dividu y le lance dans la société y l'abandonne à 
lui-même y et lui laisse jouer son rAle ; il esquisse 
des scènes dramatiques. Montaigne ressemble peu 
au premier^ dont le genre est trop sérieux pour lui ; 
comme le second j il met de temps en temps un 
acteul* en scène j mais il se garde bien de le quitter^ 
il le suit partout y il considère attentivement son 
air^ ses paroles^ ses actions y et il nous rend 
compte 46 toutes les idées que ce spectacle lui 
ùlt naître^ de toutes les sensations qu'il éprouve y 
et des jugemens y qui sont le résultat de ces im- 
pressions. Que dis- je ? U ne se borne pas à être 
spectateur, ilmonte sur le théâtre^ et c'est nous qui 
devenons ses juges ; ou s'il se juge quelquefois y 
il nous permet d'en appeler. Ses réflexions nous 
font réfléchir^ et la franchise engageante avec 
laquelle il dit son avis , nous oblige presque d'a- 
voir le nôtre. Enfin il instruit mieux par son 
exemple que par tous ceux qu'il pourrait prendre 
hors de lui ^ et il peint l'homme plus fidèlement^ 
en se peignant lui-même. 

Mais avant d'étudier sa vie et son caractère y 
qui sont l'origine et le sujet de la plupart des cha- 
pitres de son recueil , j'examinerai s'il ne doit vé- 
ritablement qu'à lui cette manière d'écrire , et de 
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présenter la morale , dontrantîqiiitéii'of&e aucun 

essai j j'indiquerai un court pa^'allèle entre Mon-> 

taigne et son siècle : on pourra juger alors, si 

malgré sa naïveté familière , et la modestie de ses 

prétentions , il n'en était pas en effet le plus grand 

écrivain. 

L'Italie seule pouvait lui nommer un vainqueur, 
mais dans un genre qui n'était pas le sien. L'Italie , 
qui depuis le beau réveil des arts et de la gloire 
sous Léon X^ contente d'avoir ouvert la carrière 
et montré la palme à l'Europe, semblait s'être 
endormie quelque temps^ avait tout à coup repara 
altière et triomphante: elle venait d'enfanter le 
Tasse. Montaigne l'admirait , et je n'ai pas craint 
de les nommer ensemble.- Le premier charma 
l'Europe , l'autre l'éclaira : ce n'est ni aux poètes , 
ni aux philosophes à prononcer» L'Espagne avait 
aussi son grand homme ; et le satjrrique aimable , 
l'habile romancier qui combattit vaillamment 
à Lépante ^ l'auteur de Dom Quichotte , se rap- 
proche beaucoup de Moiitaigne par le but de son 
ouvrage , l'agrément du style et la finesse de la 
critique. Mais il ne fronde qu'un ridicule , et ce 
ridicule est imaginaire, ou du moins il n'existe 
plus. L'auteur Français écrit pour tous les états, 
et si vous retranchez ce qui tient aux circonstances 
qui ont changé, la plupart de ses portraits ont 
tant de réalité 9 que tous les jours nous en voyons 
les originaux. Sans parler de l'Angleterre ^ que le 
jeune Bacon n'illustrait pas encore , ni de l'auteur 
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Hollandais de TEloge de la Folie, Érasme , que 
plusieurs bonnes plaisanteries ne peuvent rendre 
digne du parallèle | passons de la littérature ëtran« 
gère à la notre ^ où Montaigne est également sans 
rival. Qu'on ne me cite pas les Scaliger y les 
Estienne y Bèze y Aurai y Buchanan j Ramus y 
Lambin^ Muret y Tumèbe y De Tbou même y et le 
nombre infini de ceux qui dédaignèrent à leur 
exfipiple de s'exprimer en français. La langue y 
dS-t-on y était trop faible et trop barbare* £h 
bien 9 il fallait travailler pour elle. Ronsard au 
moins tenta de Tenrichir y et si on Ta trop vanté 
de son temps y c'est qu'on sentait le besoin de 
pareils efforts. Joacbim Du Bellay y frère de l'au- 
teur des Mémoires , soutint la gloire de ce nom 
cher aux lettres. Dès le règne de François F', 
î élégant badinage de Marot avait suffisamment 
prouvé que notre langue y maniée avec adresse y 
pouvait devenir coulante et flexible. Plusieurs 
autres poëtes y qui malgré leur rudesse et leur 
mauvais goût y ne devraient pas être si arrogam« 
ment méprisés d'un siècle plus heureux y am- 
bitionnèrent l'honneur difficile d'épurer et d'en- 
noblir la langue française ; mais quoique poètes ^ 
aucun d'eux ne lui fut aussi utile que l'auteur des 
Essais. 11 fit pour elle ce que firent en particulier 
pour la poésie Malherbe y dont il put voir les 
premiers succès, et Racan^ disciple de Malherbe. 
Quant aux prosateurs de cette 'époque, excepté 
les historiens qui sont nécessaires y et Amyot y 
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moyens de rendre le vice odieux ^ de faire 
aimer la vertu ^ o£Prent la même différence 
que les simples traits d'une esquisse y et les cou* 
leurs animées d'un tableau. 

Dans ces espèces d'ouvrages didactiques où 
l'écrivain y se chargeant lui-même de la tâché si 
téméraire de régenter ^es semblables ^ passe en 
revue leurs mœurs , leurs usages , leurs opi- 
nions j et <^onne des leçons à tous les ordres de 
l'état , on peut suivre plusieurs routes différentes , 
adoj^ter divers genres de style : chaque auteur 
prête à ses écrits la teinte de son caractère. L'un 
est sec et même durj sa diction est toujours 
roide et serrée j son front ne se déride jamais. 
11 annonce d'un air imposant , mais triste , les 
vérités de la morale j et s'il daigne prendre le 
ton familier ^ il y conserve sa rudesse : il ne 
cherche qu'à instruire. , peu lui importe de 
plaire. On dirait que du haut d'une chaire sa- 
crée J il s'adresse au troupeau des profanes mor- 
tels , qu'il voit ramper bien loin au-^dessous de 
lui î toutes ses paroles sont des averlissèmens , 
des préceptes , des lois j rien ne tempère l'â- 
preté de son discours j esclave de la plus exacte 
symétrie , il craindrait de s'écarter un instant 
du chemin pénible qu'il s'est tracé : lès ver- 
tus , les vices et leurs résultats se succèdent de- 
vant ses yeux , dans le rang que feur ont as- 
signé les moralistes. Partout il ordonne le bien 
avec sévérité j partout il relève le mal avec ai- 
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greur. S'il sacrifiait aux Grâces y s'il lui ëcliap- 
pait lin sourire-, il croirait déroger à la majesté 
de sa mission. 

Tel fut Charron. Inférieur au modèle qu'il 
imitait ^ il a eu des imitateurs (i) , qui sont 
deyenns des modèles : Pascal, dans ses Pensées j 
La Rochefoucauld , dans ses Réflexions et Maxi- 
mes ; Duclos y dans 9ts Considérations y et nos 
grands sermonnaires. 

L'autre ne parait d'abcMrd qu'un bouffon nié* 
prisable : romancier moins curieux qu'extrava- 
gant ; écrivain hardi y mais négligé et barbare ; 
conteur facétieux y mais ef&onté ; tour à tour 
philosophe et saltimbanque , il se revêt de toutes 
les formes y et dévoile avec un plaisir honteux 
les turpitudes de tous les rangs. L'audace de 
ThaUe y lorsqu'elle ne respectait rien y les hi- 
deuses grimaces des Satjres y la marotte et les 
grelots de Momus , tout lui convient s'il rit 
et s'il fait n'^e. Il rappelle quelquefois l'enjoué» 
ment et la di *e raillerie de Lucien (2) ; plus 
souvent il pro ligue sans pudeur et le fiel d'Archi- 
loque et les sarcasmes grossiers d'Aristophane. 
Il décrit avec une gaieté cynique les mœurs de 

(1) n est facile de tout que ce mot d^ imitateurs ne doit pas 
être pris dans son acception rigoureuse , soit ici y soit à la fin 
de la n" Partie. 

(1) On connaît ce distique de Ménage: 

iEoiD.^MsvAO. Foëmat. 
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son siècle j il parcourt le monde entier depuis le 
palais jusqu'à la chaumière : mais sous sa main 
les tableaux les plus sérieux , les plus imposans 
même y se diangent en Calots ou en Téniers. 
Ne croyez pas cependant que ce Turlupin dérai- 
sonne f rien de plus sensé que son délire. Es- 
sayez de pénétrer ses allégories ^ expliquez l'é-^ 
nigme de ses songes y ôtez-lui sou masque y et 
vous ne le mépriserez plus. Non^ tous aimerez y 
TOUS admirerez peut-être ce Rabelais ^ si plai- 
sant et si profond ; mais tous conserTerez Totre 
aTersion et tos dédains pour tous ces compila- 
teurs d'aTentures , platement gigantesques , qui y 
en croyant marcher sur ses traces ^ n'ont imité 
que ses innoni^brables défauts , sans comprendre 
son mérite y bien loin de l'égaler. 

Entre ces deux excès y l'austérité et la bouf- 
fonnerie, l'imagination conçoit facilement un 
juste milieu : combien il est di£ficile à saisir ! 
Quel écriTain nous offiira y surtout à cette épo- 
que y le modèle que nous cherchons ? En est;-il 
un seul y qui , sans Mécréditer l'instruction en la 
déshonorant par des grossièretés triTiales y sache 
par une gaieté honnête en réchaufiër la froideur ; 
qui fasse rire innocemment y et plaise sans faire 
rougir j qui s'écartant y pour être plus utile à son 
siècle y et de Charron qui ne lui présente que 
l'image séTère de la Sagesse y et de Rabelais y 
qui l'amuse plutôt qu'il ne Pinstruit par des fan- 
taisies hors de nature y ose se peindre lui-mêm» 
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à ses contempondns , et ^ en se dévoilant à eux 
avec toutes ses imperfections y trouye ainsi Fu- 
nique moyen de les éclairer •, malgré Thafaitude 
invétérée de Terreur et les révoltes de la va- 
nité ; qui les conduise d'instructions en instruc- 
tions y sans que la bonhommie ^ la candeur j la 
modestie du philosophe leur permettent de s'ap- 
percevoir qu'il est leur guide ^ et combien cet 
homme simple , cet ami qui parle à ses amis | 
leur est supérieur dans sa naïveté ? Oui , cet au- 
teur existe ; oui y Mohtaigne a presque toujours 
rempli cette idée , presque toujours il a respecté 
la borne délicate , qui sépare la dignité de la ru- 
desse y Tenjouement de la boufibnnerie ; nuance 
fine et légère que La Bruyère ^ Montesquieu , et 
quelquefois Voltaire ont depuis si bien sentie ^ 
et dont le seizième siècle ne se doutait pas j mais 
en littérature comme en philosophie , Montaigne 
a tout deviné. 

J'ai cru devoir ne pas oublier Rabelais dans un 
£loge de Montaigne ; mais on pourrait penser que 
ce serait déshoporer l'un que de le comparer à 
l'autre. Peu tenté d'essayer une comparaison^ 
qui sans doute ne serait pas avantageuse "pourjèu 
Maître Alcofribcts , Abstracteur de Quinte^ 
Essence y Architriclin de Pantagruel } j'ob- 
serve seulement que de la lecture attentive de 
ces deux écrivains y il résulte un rapprochement 
) qui ne manque pas d'intérêt y surtout quand 
on le fait sans prévention. A travers le fatras et 
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les froides allusions du Chroniqueur , jaillissent 
les ëtinceUes du bon sens -et du génie. Uarme 
du ridicule est terrible entre ses mains : en 
faisant une gambade y en poussant un ëclat de 
rire ^ il condamne au mépris les sottises les plus 
respectées. Mais cette arme est la seule dont il 
connaisse Tusage. Montaigne badiné aussi ayec 
son lecteur : et qui le fait mieux que lui ? 
mais il réfléchit ^ il raisomie ; et non content 
de s'amuser d'une erreur ^ il en discute^ il en 
montre l'extravagance^ et sa dialectique en sappe 
les fondemens. 

Si dans quelques endroits il s'est écarté ^ comme 
Rabelais y des bornes de la bienséance ^ il faut 
s'en prendre au commerce habituel des anciens , 
qui trop souvent les ont franchies ^ et à la con- 
tagion du mauvais exemple y toujours pernicieux 
dans un siècle où le goût n'a pas encore de règles 
sûres. S'il rapporte aussi mille anecdotes connues y 
s'il remplit son livre de citations y il suffit encore 
de le comparer aux écrivains de son temps pour 
l'excuser et l'admirer même. C'était alors le règne 
des citations^ on jugeait par leur nombre dumé* 
rite d'un auteur y et une suite de passages com- 
pilés formait souvent un ouvrage. Combien donc 
ne louerons-nous pas un écrivain > qui, forcé de 
se plier à cette mode , a trouvé pourtant le 
VI , i3, moyen d'être original ? Il effleure , il pince ou 
par la tête ou par les pieds , tantôt un auteur, 
tantôt un autre. Mais comme l'idée lui àppar- 
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tient y il ne s'approprie que leurs expressions j et 
la manière adroite et piquante dont il en dé- 
tourne presque toujours le sens , £ait plus de plai- 
sir que s'^il se contentait des siennes. Rabelais est 
un conteur sans goût y qui s'empare de tout ce 
qu'il trouve y qui laisse échapper de sa plume tout 
ce que lui inspirent la débauche et la folie ; 
Montaigne est un philosophe qui examine ^ qui 
choisit y qui étaye le raisonnement par les faits y 
éclaircit les faits par le raisonnement. Ces cha- 
pitres qu'il écrit à la hâte y quand une idée nou- 
velle vient le frapper y sont ordinairement y mal- 
gré la liberté du style et les citations y des Traités 
complets de morale ou de philosophie ; et ces 
Traités sont des chefs-d'œuvre (i). 

Quelle que soit la distance qui les sépare comme 
écrivains y leur conduite difière encore plus que 
le ton de leurs ouvrages : celle de Rabelais fut 
généralement condamnable ; celle de Montaigne a 
répondu dans tous les temps aux principes d'hon- 
neur et de vertu dont il recommande la pra- 
tique 9 et il a Êdt un livre consubstantiel à son yi ^ u: 
auteur, ha. licence même que des censeurs pour- 
raient reprocher à son langage y sera démentie par 
la sagesse et l'intégrité de sa vie. Il nous avertit 


(i) Je pMK liiea nfÂàememi sar denz àf ynaâftmK grief" , 
dont se ytéw$leml tes ememÔB , la Ikeace'def expieMMWK 9 et U 
manie de citer. Xaia, entre ^ne lenrf ciiti^pies méritent peu ^u'on 
s'y arrête , on pent Toirdjnt son enm^ ce ^'U j xéfo^à lui- 
même. Justifier mes citations et ases Umpiean ne msait pas 
aunns bntile : Momaigm s'en iÈtar^ 
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IV , i33. le premier que ses opinions sont plus déréglées 
que ses mœurs ; mais ce dérèglement passager^ 
dont il s'accuse avec tant de franchise ^ et qui 
cependant consiste plus dans les formes de. son 
style que dans ses idées et sa morale , deyiendra 
bien pardonnable aux yeux de ceux qui , après 
avoir considéré l'écrivain , voudront étudier en lui 
Pbomme , le citoyen , le véritable philosophe. 

Je tâcherai de, peindre sous ce nouveau point 
de vue Fauteur du livre des Essais j et j'^ose 
croire qu'on l'estimera encore plus , en le con- 
naissant mieux : on l'admirait , \é veux qu'il soit 
aimé. 


SECONDE PARTIE. 

JLjb vrai caractère et la vraie philosophie do 
Montaigne n'ont pas encore été analysés complète- 
ment^ parceque ses juges , négligeant l'histoire de 
son siècle et les monumens qui nous re$tent de sa 
vie , n'otit voulu l'étudier que dans son ouvrage , 
comme si cette maxime y que l'écrivain est tout 
l'homme , ne pouvait pas être modifiée par les 
circonstances. Oubliaient-ils en quel temps Mon- 
taigne avait vécu ? oubliaient-ils qu'il avait rem- 
pli dans l'état une place importante , et qu'il 
aurait pu prétendre à la faveur de plusieurs prin- 
ces, dont il avait déjà l'amitié j qu'il avait voyagé 
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dans la contrée 'de l'Europe qui exerçait alors 
la plus grande influence sur toutes les autres f 
et qu'on avait^k^uyé un Journal àe ce yojage? 
Oubliaient*ilsfHP ce qu'ail avait dit lui-même : 
Que/ que je sois > je le veux être aiUeun V^ > ^^7* 
qù! en papier } j'ai emjlojé' mes études à m^ap» 
prendre à faire y non pas à écrire. C'est à cette 
idée que je m'attache ; je vais accompagner Mon* 
taigne dans la société , comme je l'ai suivi quand 
il en traçait les devoirs ; je vais le mettre aux 
prises avec sa morale y le placer entre ses prin- 
cipes et son siècle : et vous condurez avec moi 
que le peintre de lui-même , malgré cette vanité 
prétendue qu'on .a eu de tout tenq» la ridicule 
manie de lui reprocher ^ a observé en se dévoi- 
lant à ses semblables tous les ménagemens de 
la modestie y qu*il nous a caché du moins ^ peut- 
être sans le vouloir y plusieurs qualités de son 
jugement et de son cœur, et que, si nous, n'avions 
parcouru sa vie y nous aurions manqué les plus 
beaux traits de son éloge* 

La vie d'un écrivain , laborieuse y paisible et 
renfermée dans un cercle étroit y ne népond pas 
ordinairement à la curiosité de ceux qui la lisent; 
et Ton s'étonnera pcut»être que je veuille arrêter 
sur celle d'un écrivain philosophe les regards de 
t&^ appréciateurs. Mais quand on saura que ce 
philosophe , né plus de deux cent cinquante ans 
avant nous , vécut à une de ces époques fatales y 
dont le souvenir est le {dus afifligeant pour la 

D 4 


56 é L O G s 

Finance ; que des six rois qui pendant sa vie se svto 
cédèrent sur le trône ^ il ne vit que les dernières 
années de François F^ ^ et le j|[^fiencement de 
Henri IV ^ les seuls qui eusdjj^J^ le consoler 
des autres princes j et que ce généreux dtoyen ^ 
ef&ayé d'abord de l'agrandissement et de Finso» 
lence des Guises sous Henri II ^ indigQé bientôt 
de Taffireuse politique de Catherine de Médicis , 
qui ^ sous François II , divisa pour régner ^ finit 
par être le témoin et des atrocités de Charles IX 
et de la bassesse de Henri III) et de toutes le& 
horreurs de ces guerres sacrées , préparées depuis 
longtems par de cruelles injustices et des assassi- 
nats religieux; quand on saura qu'au tqmps de l'im- 
piété superstitieuse ^ qui subtilisait pour excuser 
les crimes^ cet homme vertueux ^ dans une cour 
sanguinaire et immorale ^ le plus souvent dans 
une province agitée parles dissensions civiles ^ osa 
donnei' l'exemple de la franchise ^ de la probité , 
de l'indépendance ^ et se montrer fils respectueux 
et reconnaissant , bon mari , bon père y excellent 
ami ; on prendra sans doute au souvenir de ^es 
grandes qualités , de ses actions^ de ses voyages 
même, un intérêt qu'on ne lui accorderait pas^ si^ 
conune les écrivains des deux derniers siècles , à 
l'abri d'un gouvernement plus doux et plus tran* 
quille ^ à une époque où les moeurs s'étaient poli- 
cées et les lumières étendues , il eût passé dans la 
vertu des jours sereins, partagés entre la société 
de quelques amis et les plaisirs de l'étude. Ici tout 
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doit être considéré sous une autre face ; il faut 
aller vivre y pour ainsi dire ^ en ces années d'igno- 
rance y de crédulité y de massacres ; il faut revoir 
notre France , abandonnée à la merci des factions y 
couverte de Catholiques et de Protestans y armés 
sans cesse pour s'exterminer; et au milieu de ces 
brigandages contempler un homme y qui y fortifié 
par l'instruction et la philosophie y tout plein de 
rhéroîsme de l'antiquité y se préserve de la conta- 
gion commune y et s'élève y sans qu'il le sache 
lui-même y au-dessus de ses malheureux contem- 
porains. « 

C'est à l'école des anciens qu'il forma son grand 
caractère : il dut à la connaissance approfondie de 
leurs ouvrages sa raison pénétrante y sa liberté de 
penser^ son goût exquis y et le principe de ce style 
énergique et franc y dont il n'aurait trouvé aucun 
modèle autour de lui. Plus près que npus de la 
nature y et riches encore de sa simplicité y les an- 
ciens y qui ont leurs erreurs aussi y nous of&ent 
du moins rarement le spectacle de l'humanité 
avilie et dégénérée y de la superstition intolérante^ 
et des extravagances érigées en lois y suites né- 
cessaires de la vieillesse des sociétés. Leur littéi- 
rature y par la même raison , aura toujours sur 
les productions brillantes et finies des modernes y 
l'avantage de la naïveté sublime; et jamais un 
homme ne deviendra supérieur, s'il ne les a 
choisis pour premiers maîtres. Montaigne eut le 
bonheur d'avoir un père éclairé y qui dès sa plus 
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tendre enfance l'environna de leurs chefsnl'oeuYre } 
ii,ii8,suiT. les détails qu'U donne sur son éducation^ ne sont 
pas les moins instructifs^- ni les moins curieux de 
son ouvrage. A six ans il sut le latin ^ qu'on lui 
avait appris comme sa langue ; et il fat envoyé au 
collège de Bordeaux ^ où il désapprit ce qu'il 
savait. Mais la réputation de ceux qui alors j 
professaient les lettres^ doit justifier son père : 
c'étaient l'Ëcossais Buchanan, un des meilleurs 
poëtes latins modernes^ et ce Marc* Antoine 
Muret^ le premier sans contredit de ces Rhé- 
teurs, qu'on nommait Cicéroniens ^ Muret, qui 
fut ensuite appelé et retenu à Rome par les bien- 
faits de Grégoire XIII, et qui eut la gloire d'y 
complimenter Dom Juan d'Autriche , vainqueur 
des infidèles. Il s'applaudit d'avoir eu de tels 
II , ia4. maîtres î mais il avoue qu'en sortant de leur 
classe à l'âge de treize ans , il n'en savait guère 
plus que ce qu'il avait appris d'abord par les 
soins et l'affection de son bon père. C'est toujours 
le nom qu'il lui donne : son bon père ! On voit 
que toutes les ibis qu'il en parle , il triomphe , il 
s'anime à ce doux souvenir ; son cœur s'épanche 
avec l'abandon de la tendresse , et le lecteur, ému 
de ce respect fiilial , de cette vive reconnaissance , 
aime comme lui son bon père. Oh ! combien aussi 
ne dut-il pas à son tour être chéri de ses enfans , 
celui qui leur donnait ainsi l'exemple de toutes 
les vertus d'un bon fils ! Ce vrai philosophe s'ef- 
ferça dans tous les temps de sa vie de resserrer les 
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nœuds sacrés de la nature ^ que régoîsme^ les 
préjugés y la défiance et les vices relâchaient tous 
les jours* Mais dans ce siècle profondément cor* 
rompu , où la rage des partis étouffait toutes les 
passions généreuses, pouyait-il espérer de faire 
goûter à des âmes stupides et basses, les tou- 
chantes étreintes de la paternité, les douces effu- 
sions de la tendresse, que lui seul peut^tre 
savait bien sentir? Qui n'aimerait ce reproche 
naïf qu'il fait à ceux qui ne lui ressemblent pas? 
Nous appelons Dieu tout^puissantj Père, etiv f 28. 
dédaignons que nos en/ans nous en appèlent. 
J'ai réformé cette erreur dans ma famille. Les 
hommes devraient- ils jamais avoir besoin que la 
philosophie leur rappelât comme un devoir ces 
lois morales , dont le ciel , qui les grava dans tous 
les cœurs, a fait le plus pur des plaisirs? 

Montaigne, pour obéir à son père, consacra 
d'abord à l'étude du Droit quelques années de sa 
jeunesse. Mais il venait de parcourir les champs 
fleuris de la littérature ancienne : il ne put souf- 
frir lonstems la sécheresse monotone et du texte 
et des Gloses. H semble même avoir oublié son 
excursion dans ce désert aride et scabreux. Je 
sais grossièrement j dit-il , qu^ily a une Juris- 11 , 34. 
prudence : et il avait été Conseiller au Parlement 
de Bordeaux. Il apporta sans doute dans le monde 
les idées de vertu , dont le germe était dans son 
cœur^ et que l'éducation avait développées ; mais 
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il vit bientôt combien était déplacée raustëritë 
Vin, i38. de ses mœurs scholastiques. lia vertu assignée 
azLX affaires du monde est une vertu à plu-- 
sieurs plis j encoignures et coudes y pour tap^^ 
pliquer et joindre à P humaine fcdblesse. La 
sienne pouvait-elle se plier à tant de formes? 
Son excellent esprit pouvait-il admettre cette 
probité factice, et ces ménagemens y qui sont des 
ibid. 139, crimes? Il voulait vivre, non selon les temps , 
selon les hommes^ selon les affaires ^ mais 
selon lui. Il quitta donc la robe pour Tépée , et 
Cujas pour Sénèque et Plutarque. Désormais 
indépendant , il se livra tout entier à son carac- 
tère , et il ne se souvint de la législation barbare ^ 
dont il s'était fatigué trop longtems , que pour en 
faire voir les abus et les ridicules. Loin d'imiter 
une jeune noblesse, turbulente ou frivole, il 
s'appliqua dans la retraite à la littérature et à la 
philosophie j et il devint l'honneur de l'une et de 
l'autre. Montaigne Conseiller serait mort in- 
connu : Montaigne Gentilhomme vivra toujours 
dans ses écrite. 

Avant de mettre au jour ses immortels Essais, 
il s'occupa de deux ouvrages presque oubliés 
maintenant J et ce sont deux monumens de sou 
bon cœur, de sa reconnaissance. L'un est le 
recueil des Œuvres posthumes de son ami La 
Bojëtie J l'autre , une traduction de la Théologie 
Naturelle de Rajmond Sebon, travail fasti- 
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dieux 9 entrepris par l'ordre de son père (i). Le 
livre de ce Théologien Espagnol ^ intitulé aussi 
Livre des Créatures , est bdtiy comme dit son 
traducteur^ d^un espagnol baragouiné en ter^ IV , 15/. 
minaisons latines : Maître Sebon était une des 
lumières du quinzième siècle. Une pareille tâche 
dut sembler assez étrange au philosophe (2) ; il 
s'en acquitta pourtant avec la sagacité d'un 
Sorbonniste« Déjà même on y distingue cette 
énergique précision, ces tournures vives et nou- 
velles y cette profusion de figures pittoresques , 
cette facilité pleine de charmes, qu'on admira 
bientôt dans les Essais , et qu'on fut bien étonné 
de trouver alors dans un ouvrage de ce genre. 
Les Théologiens se croyaient dispensés de parler 
une langue humaine; et pourvu qu'ils eussent 
entassé mille subtilités bien profondes , mille 
ergoteries bien symétriques de ente et ided, 
peu leur importait qu'on les entendît. Il faut 
avouer que dans la compilation de l'Espagnol, 
il y a beaucoup moins de déraison que dans la 
plupart des Sommes y dont la France était cou- 
verte . Sa manière a quelques rapports avec 
celle de Montaigne, et le titre dut lui plaire. En 
effet, contre la coutume du docteur Angélique 
et du docteur Universel^ Raymond Sebon, qui 

(1) A qui il en fait hommage par son Epiti'e Dédîcatoir* 
du 18 juin , i568. 

(2) Il avoue lui-même , T. V , p. 38/ , quHl n'est guètm 
versé 'en Théologie* 
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est un grand faiseur de comparaisons, les tire, 

presque toutes d'objets vulgaires et connus : rap^ 

prochemens dont notre auteur a fait un usage si 

C.LIV, fol. heureux. Mais, comme son original, aurait-il 

53, ëdit. de pj-Q^y^ \q Mystère de la Trinité en la comparant 

Paris, i58i. ■. • . ,g, •£.» 

au yerbe , qui est en même temps actii et passii î 
c. ccLXTV, Aurait-il expliqué celui des deux natures en une 
fol. 349. personne par A. E. I. O. V. en démontrant que 
la voyelle V est la nature humaine, composée 
de deux pièces , du corps et de Fdme^ comme 
de deux jambes? Malgré ces billevesées Théo^ 
logiques, dont Montaigne, tout religieux qu'il 
était j devait reconnaître l'impertinence , et 
qu'il s'est bien gardé d'imiter, applaudissons^ 
nous qu'il ait eu la patience de translater un tel 
ouvrage, puisque cette traduction a produit le 
douzième Chapitre du second Livre des Essais, 
le plus long de tàus^ et peut-être le plus remar- 
quable , tant par l'importance du sujet, que par la 
manière dont il est traité. 

I>es Œuvres posthumes d'Etienne de la Boëtie^ 
imprimées aussi par les soins de Montaigne , et 
q\]i renferment quelques traductions de Xénophon 
et de Plutarque , suivies de vers latins et français, 
bons pour le siècle , mais qu'on ne lirait plus , 
sont moins intéressantes par elles-mêmes, que par 
le souvenir qu'elles font naître. A te nom. de La 
Boëtie , dont celui de Montaigne est inséparable ^ 
ne sent-on pas se réveiller dans son cœur l'idée 
de toutes les perfections de l'homme, de tous les 
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miracles de Tamitië? !N'est-ce pas là^ 8'écrie*t-on^ il, 1^5. 
n'est-ce pas cet ami rare, qui, durant quatre 
années , embellit les jours de son ami , et dont la 
mort prématurée changea ces beaux jours en nuit 
obscure ? N'est-ce pas à lui y n'est-ce pas au re. 
gret de sa perte irréparable^ que nous deyons 
cette magnifique pensée, dictée par la yert;u^ l'a- 
mitié et le génie : Nous étions à moitié de tout^ i^^^- ^i^< 
il me semble que je lui dérobe sa part. Oh ! 
que Montaigne a raison! qu'elles sont Idches ^T^^^à. 174. 
toutes les définitions de Pamiûé , au prix du 
sentiment qu'il en al J'étais si accoutumé à 
être deuxième partout , qu'il me semble n'être 
plus qi/à aemi. Est-ce un homme, est-ce un 
dieu qui parle? Quel est ce langage surnaturel, 
qui paraît inconcevable à notre faiblesse ? L'a- 
mitié est-elle donc une vertu céleste , et pour 
ainsi dire , aérienne ? Nous la poursuivons j elle 
nous échappe. Ah ! concevons ce langage ^ saisis* 
sons cette vertu, n'en faisons pas un être fantas- 
tique, et soyons dignes d'être les confidens des 
hauts sentinifens' qu'elle inspire. Osons même nous 
la retracer : voyons l'un des deux amis soufirir sur 
son lit de mort ; entendons la voix de son ami qui 
le console ; étudions ce qui se passe dans leur âme^ 
et tâchons de leur ressembler assez pour n'en pas 
être étonnés. 

Ce n'est plus dans un ouvrage dAtiné à voir le 
jour, c'est dans un extrait (1) de lettre particu- 

(1) Extrait d'une lettre de monsieur le Conseiller de Montaif^ne 
à monseigneur de Montaigne son père* T. IX | p. 187. 
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lière , que je vais chercher la grandeur d^âme et 
le dévouement de. ce couple héroïque. Montaigne 
raconte à son père que son ami expirant le pria 
de le quitter par intervalles^ sa maladie étant 
nuil plaisante et peut-être contagieuse. Venez^le 
temps en temps , me disait^il y mais le plus sou^' 
vent que vous pourrez. Il ajoute simplement : Je 
ne P abandonnai plus ^ et il ne se doute pas com- 
bien cette simplicité est belle. La Boëtie n'ap- 
pelle jamais Montaigne que mon amij mon frère; 
Montaigne lui répond de mémej souvent ils se 
taisent , ils ne peuvent se parler , mais leurs re- 
gards s'entendent. Ils ne sont affligés tous deux 
que de la soufirance d'un autre. Leurs mains se 
serrent avec tendresse; ils jouissent encore^ et le 
malade répète en rendant le dernier soupir : mjon 
Jrèrey mon amiï O vous qui connaissez les mys- 
tères de l'union des coeurs ^ lisez cette lettre ^ 
vous la comprendrez : elle eét subUme. 

Et vous 9 philosophes à syllogismes^ froids pen- 
seurs^ qui condamnez en souriant la vertueuse 
chimère de la sympathie j que vous <]bvriez laisser 
aux hommes ; vous qui ne pouvez concevoir com- 
ment deux âmes sont entraînées l'une vers l'autre 
par un penchant invincible , comment elles se con- 
11 , 159. fondent, et quelle force médiatrice les unit; par 
quel enchantement deux personnes faites pour se 
, chérir, s'aiiiAit déjà sans s'être vues^ et se sont 
reconnues quand elles se trouvent : ne raisonnez 
pas sur ce qu'il faut sentir, mais demandez à 
Montaigne pourquoi il aimait son ami; Montaigne 
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VOUS répondra : Parceque c^était lui y parceque n y 159; 
c^ était moi. 

Il ne me surprend pas^ lorsqu'au moment où il 
verse des fleurs sur la tombe de La Boëtie^ il con* 
damne 'les femmes à n'aimer que d'amour. U ne 
pensait alors qu'à cette âme pleine ^ âme à la^ % ^^Z- 
vieille marque ^ qui mx>ntrait un si beau visage 
à tout sens; il le logeait encore chez lui si en- 
tier et si vif{i)j il lui avait été attaché d'une 
couture ^amitié si étroite et si jointe (2) , qu'il 
ne soupçonnait pas au monde d'autre amitié que 
la sienne. Son cœur frappé de l'excellence du plus ibid. ibid. 
grand homme qu'il eût jamais connu j encore 
dans l'enthousiasme et l'extase^ devait regarder 
du moins comme imparfaite j et presque nulle ^ 
toute affection qui n'en approchait pas. Il prononce 
donc sans restriction^ qu'un nœud si solide et si 
durable n'est pas fait pour un sexe frivole et in- 
constant ; il juge impossible qu'il s'élève jamais à 
la dignité de cette sainte alliance. Mais il devait 
lui-même 9 sur la fin de ses jours^ opérer ce pro- 
dige ; et peut-être n'avait-il pas changé d'opinion ^ 
quand une femme supérieure à son sexe ^ à son 
âge^ à son siècle , pénétrée à la seule lecture des 
Essais du mérite et des grandes qualités de leur 
auteur^ l'adopta (3) pour son père^ lui resta 

(i) Lettre à M. de Mesmes. T. IX ^ p. 124* 

(2) Lettre à M. de Lcmsac. Ibid. p. 121. 

(3) Adoption consacrée alors par l'usage. Mademoiselle de 
Groamay devint la fiUe d'aUiance de Montaigne , comme La 
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« 

inviolablement attachée , et lui prouva que les 
V, 5i5. femmes étaient susceptibles de la perfection de 
cette très^sainte amitié y qu*il leur refusait sur la 
foi des anciens. Il avait trop aimé pour le croire j il 
était trop vertueux pour ne pas être aimé comme 
il avait aimé lui-même. 

La vie de cet homme étonnant ne nous ofire ni 
actions éclatantes, ni événemens romanesques; 
mais les détails qu^il nous donne y intéressent plus 
que des aventures et des intrigues. Il nous ap- 
prend des riens ; mais il nous plaît par la manière 
ouverte dont il les conte , par sa franchise à parler 
de lui , par sa fécondité qui devient alors inépui- 
sable , par son babil même ; sa liberté enchante ; 
on sourit à lui entendre avouer ingénuement ses 
défauts 9 et ce sourire n'est pas celui de la mali- 
gnité. On ne peut se détacher de sa compagnie : 
qui résisterait au charme toujours nouveau qu'on 
y trouve ?| Non , Montaigne n'a pas de lecteur qui 
ne soit bientôt son ami; et quand Madame de 
Lafayette (i) disait qu'il y avait du plaisir à l'avoir 
pour voisin, elle disait ce que nous pensons tous 
en le lisant. 

Mais quel temps aurais-je choisi pour vivre son 
voisina A quelle époque de sa vie aurais-je pu 
jouir plus agréablement et de ses vertus et de sa 

Boëtie «Tait été son frère €t alliance. H serait à désirer que 
cette coutume se fUt conservée ^ mais elle ft un air antique 
et naïf, dont nous noas éloignons sans cesse, 
(i) Segraisiana» 
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gaieté? J'examine les trois sortes de conditions j m » 41. 
par lesquelles il passa tour à tour^ et je le recon- 
nais dans chacune } dans chacune je l'eusse aimé* 
La première y depuis le commencement de sa jeu- 
nesse jusqu'à son mariage ^ est peut-être celle qui 
réunit le plus d'attraits. Ses moyens ne dépen- 
daient encore que du hasard , le hasard réglait sa 
dépense. H s'endettait quelquefois} mais il avait 
tant de plaisir à payer ! mais César s'endetta ibîd. 44. 
i^un million d'or outre son vaillant pour de^^ 
venir César. On avait de la sagesse et de la phi- 
losophie^ mais une sagesse gaie et civile^ une vu, laS. 
philosophie sans dpreté ile mœurs et sans austé- 
rité; on était exempt de cette tristesse réharba- 
tiye^ sot et vilain ornement dont on habille lai^ i3. 
vertu, la conscience; enfin, dit Montaigne, je 
ne fus jamais mieux* Ma seconde forme , ç'aïUf 46. 
été d'avoir de l'argent. Le voilà riche. Ce fut , je 
suppose, depuis son mariage, jusqu'à son voyage 
en Italie. 11 a beau nous dire que tout homme pé^ Und. 49. 
cunieux est avaricieux y je ne puis croire qu'il . 
l'ait été. Que de bienfaits ne dut pas répandre 
l'homme sensible, qui se compassionnait si ten*- ly ^ 139. 
drement des ajfflictions d' autrui , et qui pouvait 
à peine retenir ses larmes, dès qu'il en voyait 
couler! Mais comme la richesse paraît lui avoir 
déplu , je passe rapidement sur cette époque : elle 
hit la plus courte. A la fin de ses voyages, qui 
avaient diminué son trésor , il fallut embrasser un 
troisième genre de vie, et faire courir ensemble 

E 2 
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la recette et la dépense. Cette marche lui sembla 
plus sage y il ne la quitta plus; elle entrait dans 
son caractère^ ennemi de tout soin^ de toute in- 
quiétude : il s'était retiré chez lui ^ pour ne se 

1 f 6g. mêler d'autre chose que de passer en repos 
^ et à part ce qui lui restait de vie y et pion 

V , 458. pour thésauriser. Extrêmement oisifs extrê- 
mement libre par nature et par art, il n'était 
pas fait à supputer la perte et le gain^ et nous 
savons par tradition ^ qu'il portait en dépense 
sur son registre : Item, pour mon humeur 
paresseuse y mille livres (i). Sans doute il appe- 
lait ainsi son amour pour la tranquillité y la soli- 
tude et les rêyeries ; heureuse paresse^ à qui nous 
devons les Essais ! 

Cet amour de la retraite et de l'obscurité doit 

nous étonner d'autant plus^ qu'il avait tous 

les moyens dé plaire^ et qu'il aurait pu être 

l'ornement des réunions les plus brillantes. Il est 

» vrai que son esprit contemplatif le jetait dans 

yili 5i. quelques écarts : on faisait de lui cinq ou six 
contes ridicules. Il préfère donc la solitude ^ et 

ibid. 8o. trouve aucunement plus supportable d'être 
toujours seul, que ne le pouvoir jamais être ; 
mais il ne dissimule pas son goût pour la con^ 

I, 111. versationj et quoiqu'il ait lancé plus d'un trait 
contre l'importune courtoisie de ces-hommes inci- 
vils par trop de civilité, qui font de la politesse 
une contrainte^ il connaissait fort bien ce qu'il 

(i) Menagiana. 
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nomme la science de t entregent* Une discussion i , 1 1 1 . 
&iuilière , un entretien sage, mais vif et piquant ^ 
lui sensible le meilleur exercice qu'on puisse donner 
àFesprit; ilveutunroide jouteur, dontlesinut^yn^ 356^ 
ginations élancent les siennes. Voyez-le au mi- 
lieu d'un cercle d'amis : leur concurrence donne à 
son génie une force nouvelle. H pèse les opinions , ^ 
il dit modestement la sienne ^ et ne s'efFarouche 
pas d'une contradiction : un sceptique n'est jamais 
opiniâtre. U exige même qu'on le juge avec sévé- 
rité ; point de vains égards ; que les mots aillent Ibîd. 359. 
ok va là pensée. Si son adversaire est dans l'er- 
reur , il le combat à son tour : reconnaît-il la vérité, 
il reid le» armes. ' 

Les avantages d'une conférence raisonnée et 
suivie lui paraissent si évidens et si nombreux ^ 
qu'il ne peut s'empêcher de regretter les anciennes ibid. 355. 
Académies^ et de proposer (1) à l'Europe l'exemple 
des Italiens j qui en conservaient quelques ves* 
tiges. Ses vœux furent surpassés^ on vit bientôt 
naître l'Académie Française^ et de sa naissance 
date le progrès rapide des lettres et des lumières. 
Depuis longtems elle devait un hommage public 
au philosophe qui en désira le premier l'existence^ 
qui l'indiqua peut-être à son fondateur. Ce tribut 

(1) Il désire aussi , Lir. I , Ghap. 34 > .rétablissement des 
gazettes , et il fait honneur à son père de cette idée. On a été 
depuis au-delà de ce ^uUl souhaitait', mais la disette a peut-être 
lait place à Tabus : il se plaindrait maintenant et de trop de 
journaux et de trop d'académies. 
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' sera enfin payé : elle 8*est souvenue de Montaigne j 
elle a proclamé son Éloge. Qu« n'a-t-il pu l'en- 
tendre lui-même dans ce sanctuaire , qui retentit 
aujourd'hui de son nom ! 

Ce n'est pas assez d!examiner les affections, les 
c[ualités y le génie même d'un si grand homme : 
ne se demandera-t-on pas quel était véritablement 
le fond de son caractère y sur quelles principales 
bases reposait sa philosophie , et si en faisant tout 
pour le bonheur , il n'a rien négligé pour la vertu? 
L'ignorance de Socrate, un peu.de l'indiflGérence 
Pjrrhonienne j et quelquefois de la rigidité du Por- 

IX , io3. tique , tel est^ j« crois^ son caractère. ^//ûj un Die* 
tionnaire tout à part soi : il passe le temps, 
quanti il est mauvais et incommode ; quand il 
est bon. Une veut pas le pasàer, il le retdte, 
il s'y tient* Toute son étude est de goûter la vie , 
d'en épier les douceurs , de cueillir, en écartant 
les épines, toutes les roses qui se rencontrent sur 
son chemin : un des souhaits de sa vieillesse était 

VIII , isa. de trouver un gendre qui sût appâter comme-' 
dément ses vieux ans, et les endormir. Voilà 
sa philosophie pratique, ^t^ opinions tendent vers 
le même but. Comme il n'a pas voulu se fatiguer 
à poursuivre les courtes chimères de la vie^ il se 
dispense également du soin laborieux de choisir 
un système parmi des milliers de systèmes. Mais 
il est homme , il conçoit un Dieu , il a une âme 
immortelle. liempli de toutes les grandes idées 
qui ennoblissent notre nature , il se montre digne 
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d'ëclédrer les hommes , et son heureuse apathie 
n'exclut pas l'héroïsme de la morale. Douceur et 
tolérance, bomie foi et sincérité^ constance tl 
mépris de la mort, il n'est point de sentiment 
généreux qu'il ne fasse aimer. Que dis<*je? ne 
recommande*t«>il pas avec plus de rigueur que 
tous les moralistes la religion du serment ? Ce que Vi , 40^ 
la crainte^ dit-il, mfafait une fois vouloir^ je 
suis tenu de le vouloir encore sans crainte. 
Mais ce qui le distingue et de son siècle et de tant 
de sophistes, ce qili l'élève au-dessus des honneur^ 
qu'il méprisa , de la gloire même à laquelle il ne 
pensa jamais , c'est une simplicité antique j une 
candeur inaltérable^ une conscience pure, une 
fermeté sublime. Seul , ou presque seul^ en ces 
jours de fraudes et de remords, il marche partout ibid. sate. 
la tête haute ^ le visage et le cœur ouvert. Un 
tel homme ^ pour ftie servir toujours de ses ex* 
pressions inimitables, un tel homme est cinq m ^ 71. 
cents brasses au-dessus des royaumes et de^ 
duchés : il est lui-même à soi son empire. Up 
tel homme n'a-t-il pas le droit de se rendre assez 
de justice, pour se dire à lui«-même : Si gavais VU » 43» 
^ revivre ^ je revivrais comme j'ai vécii ? 

Malgré sa bonhomn^e , q\ii ne lui pgrmett^it 
d'être ea^emi de personne , p^rçeque le mécbant 
seul peut haïr , il n'aimait pai^ également tout le 
monde , et il avait ye^ fraisons. De son temps çommç 
du nôtre, d^ doctes personnages exerçaient un art 
vénérable et mystérieux^ capable de mettre^ à 

E 4 ^ 
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répreuve \% foi des meilleurs crôyans. Le hardi 
Paracelse prétendit alors démontrer que leur pro- 
fession , si conamode pour les malades qui veulent 

V, i5o. ruiner leurs héritiers, nf avait servi qiiàfaire 

mourir les hommes , et Montaigne croit qu'il peut 

le vérifier aisément; mais quand ce même Para- 

^ celse veut en réformer la police , et mettre ses 

rêveries à la place des anciennes^ Montaigne s'é- 

VI , 344. crie : Je vous laisse à penser oh en est le pauvre 

patient. Prenez cette mixtion : une des drogues 
qui lia composent est pour rafraîchir le foie j cette 

ibid. 340. Sintre par sa propriété occulte doit dessécher le 
cerveau j cette autre , humecter le poumon. « Fort 
bien , disait le satyrique j mais si vos ingrédiens , 
en circulant au hasard dans mon corps j échan^ 

Ibid. Ibid. gcnt leurs étiquettes^ O docteurs, qu'arrivera- 
t-il? Docteurs,- je né veux pas de votre sôience. 

ibîd, ?.i7. Suivons J de par Dieu, suivons; et vous, qui 

Ibid. 3i8. ne voulez pas que Dieu vous mène , Jaites or» 
donner unepurgation à votre cervelle : elle y 
sera mieux employée quà votre estomac. Me 
guériront-ils de ma gravelle ? A les entendre , le 

Ibid. 353. sang de beuc est une munne céleste envoyée pour 
la détruire. J'élève un bouc suivant leur recette : 
on le tucb, et le bouc avait la pierre. Mais notre 
érudition! Galien! Avicenne! nos cures admirables! 
Oui , le malade guérit quelquefois ; mais qui lui 
rend la santé ? Est-ce vous ? où la nature? ou le 

ïbid. 3C3. hasard? ou le mérite des prières de sa mère 
grandi f> L'auteur , qui parle d'un art si profond 
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avec tant de licence , finit par dire qu'il n'a &it 

que \e pincer. C'est \e pincer un peu fort; mais vi , 369. 

que les médecins lui pardonnent: La Boëtie, qui nûd. 34a. 

valait mieuœ que tous tant qu'ils sont, ëtfit 

mort par leur faute; et pendant un espace de près ibid. 304. 

de deux cents ans y les ancêtres de Montaigne ^ 

mécréans conune lui , avaient tous Vëcu plus que 

sexagénaires. FouYait->il résister lui-même à de si 

grandes preuves, la perte d'un ami, l'expérience 

de deux cents ans? 

Le penchant à la galanterie était aussi hérédi* 
taire dans sa famille : et Montaigne n'a besoin ici 
du pardon de personne. La politesse et les fêteç du 
règne de François P^, les mœurs chevaleresques 
du jeune Roi (1), avaient introduit peu à peu 
dans la société une aimable aisance , un ton fa- 
milier et décent , une délicatesse ignofée jus- 
qu'alors. Montaigne nous représente son bon père^ m « aSs. 
qui avait vécu dans les beaux jours de ce prince , 
comme un seigneur plein de respect et d'amour 
pour les dames. Le fils ne les aima pas moins ; mais 
le sacrilège ose quelquefois médire de ses idoles. 
iSon chapitre des trois bonnes femmes r%& doit pas VI , 343. 
leur plaire : trois bonnes femmes dans toute l'his- 
toire ancienne et moderne ! Le trait n'est pas 
flatteur. Il avait joué les médecins avant Molière ; 
avant Molière il tourne en ridicule les savantes , 
qui allèguent à tout propos Platon et Saint- Vil j 59. 

(1) Z/he eour sans femmes , disait'il ^ est un parterre sans 
roses» 
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îiriiy 60. Thomas, <}uand il leur mBaxdxty pour régenter 
les régens et T école , de cultiver leurs fiaicultés 
naturelles ^ de faire valoir leurs propres richesses 
says en rechercher d'étrangères , d'être naïves et 
gracieuses , (P assaisonner un nenni de rudesse , 

ibid. aoi. ^^ doute et de faveur. C'est à leur tête surtout 
€[u'il en veut : il n'aime pas les petits caprices ^ les 
petites colères ; il leur désirerait plus de franchise 
et de confiance ; enfin il est si peu content d'elles ^ 

Ibid. 149. c[u'il s'oublie jusqu'à dire : De mon dessein, 
j'eusse fui tP épouser la sagesse même , si elle 
m? eût voulu. Il n'épousa pas la sagesse , mais la 
fille d'un Conseiller^ et.il fiit heurewrdans son 
ménage. Voilà qui réfute victorieusement toutes 
ses méchancetés indiscrètes^ On pourrait croire 
cependant que sa femme ^ qui avait toutes les vertus 
de son sexe y en avait aussi quelques défauts y et 

yi, 166. que c'est elle qu'il avertit indirectement de mé^ 
nager sa colère y parcequHl s^y accoutume^ et 
de ne pas crier un siècle après qu'il est parti. 
Mais si la conjecture est fondée y cette leçon lui 
échappa sans doute dans un moment d'humeur ; 
presque partout il fidt de sa compagne le plus par- 
fait éloge: ils vécurent toujours à la vieille fran-^ 
çaise (1) j et le bonheur dont il jouit avec elle 
nous invite à le féliciter de cette légère contradic- 
tion entre ses maximes et sa conduite. 

i Si on le déplumait avec l'acharnement d'un 

Zoïle ( ce qui ne serait pas , comme il le veut , par 

(1) Lettre de Montaigne à sa femme. T. IX , p. 128^ 
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clarté de jugement) on pourrait lui rar]>reiidre rv, 74. 
bien d'autres contradictions ^ qui n'en ont réel- 
lement que la forme. Bien ne lui plait tant que le 
pour et le contre (2) : il examine l'un et l'autre 
ayec impartialité , il compare ^ il discute^ et de 
ce combat d'opinions jaillit la vérité 9 ou du moins 
l'incertitude. Tantôt il justifie ^ il réprouve le 
suicide ; tantôt il oppose les usages d'un peuple à L. il, C. 3. 
ceux d'un autre peuple; les préjugés, aux pré* V,i8i,sttiT. 
jugés ; les systèmes^ aux systèmes. Jamais il ne 
décide , ou s'il le fait par hasard , il se joue le pre- 
mier de ses décisions; il conclut alors, , comme 
on l'a répété depuis , que l'univers entier n'est 
que contradictions; la science, vanité ; l'évidence 
même , un sujet de doutes. C'est ainsi que les yii , 6. 
traits- de sa peinture ne se fourvoient point , - 
quoiqu'ils se changent et diversifient. Il se ibid. 7. 
contredit bien à F aventure; mais la vérité ^ il 
ne la contredit point. 

Après l'avoir accusé d'inconstance ^ parcequ'on 
n'entendait pas son hardi scepticisme, qui explique 
tout , on a voulu attribuer à cette légèreté préten- 
due, l'erreur de quelques* uns de ses jugemens. 
Mais s'il a partagé l'aveugle admiration de son 
siècle pour Du Bellay et Ronsard, qu'il trouve^^iz V , 5i2. 
éloignés de la perfection ancienne; son choix 
n'a-t-il pas été ratifié par la postérité , quand il 

(1) Voyez Liv. I , Cbap. 47 9 T. III, p. 12^, sa discussion 
et ^^^ exemples contradictoires, à l'occasion des batailles de 
Moncomtour et de Saint- Quentin. 
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met au rang des grands hommes d'alors ce Mi- 
V ^ 5i2. chel de l'Hôpital^ dpnt le nom seul est un ëloge ; 
ce Duc de Guise ^ assassiné par un fanatique au 
siège d'Orléans^ et qui^ avec moins d'ambition^ 
aurait été l'exemple des héros; ce Connétable de 
Montmorerici j qui^ au milieu de Tanarchie et des 
factions^ demandait sans cesse unefoi^ urie loiy un 
Roij et dont la mort glorieuse est placée avec 
ibid. 5i3. raison^ par Montaigne^ entre les remarquables 
événemens de son temps? N'admirons-nous pas 
la justesse et la profondeur de ses vues^ lorsque j ' 
VIII , 195. frappé de P activité du Roi de Navarre^ il cesse 
un instant de désespérer de la France , conjure le 
Ibid. 378. ciel de laisser un tel soutien à l'état chancelant, 
et semble annoncer à l'avenir notre immortel 
Henri IV? Mais c'est surtout quand il se peint lui- 
même à son lecteur que son discernement est mer- 
veilleux: juge et partie, qu'il est difficile d'être 
juste î n parle de lui avec la même liberté que du 
1 , 154. Pape son voisin ; et s'il avait denti toute la gran- 
deur de son mérite, son portrait ne serait pas resté 
à faire , parcequ'il l'aurait achevé. Dans les parties 
qu'il en a tracées ^ il est si fidèle sur son propre 
compte , qu'il a presque toujours devancé l'opi- 
nion; enfin, s'il ne juge pas mal ses contemporains, 
il se juge encore mieux lui-même. 

Il se juge j il se peint lui-même, il ne parle que 
de lui-même, voilà le cri de ces nombreux détrac- 
teurs Apparier de soi^ qui veulent qu'un auteur 
ne soit pas lui , qu'il se cache sous son ouvrage , 


.é^ 
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qu'il se couvre d'un masque pour mentir au pu- 
blic^ qu'il fuie nos yeux comme s'il était coupable : 
étrange règle ^ qui admet trop d'exceptions pour 
être une loi. La politesse ^ to.ujours plus raffinée à 
mesure que les moeurs se corrompent , a fait in- 
venter ces froids préceptes^ que les anciens ne 
connaissaient pas. Gardez vos leçons pusillanimes 
de civilité : ce n'est pas au génie qu'elles s'adressent. 
Quoi! voudriez-vous l'astreindre aux chétives bi- 
zarreries de l'usage? Le génie est libre ^ ou il n'est 
plus génie. Sachez que Momtaigne serait oublié , 
si pour plaire à quelques controversistes scrupu<« 
leux ^ il se fût retranché de son livre. Grâces à 
l'indépendance de son caractère ^ il ne s'est le plus 
souvent occupé que de lui; et voilà ce qui l'a fait 
un grand homme. Entouré d'extravagances et d'er- 
reurs acci*éditées y il n'a consulté ppur s'instruire 
ni le Péripatéticien ni le Scotiste ; il a eu recours 
au seul témoignage de sa raison : sa raison était 
supérieure 9 et il a été philosophe. Entouré de vices 
et de crimes y il est descendu au fond de son 
cœur pour l'interroger^ il y a trouvé la na- 
ture j la nature lui a répondu ^ et il a été ver- 
tueux (1). 

Ce penchant vers soi-même a été donné à tous 
les hommes. Quelques-uns le dépravent en affec- 
tant de le. combattre. D'autres le rendent plus vi- 
cieux encore , en proclamant qu'ils en ont triom<- 
phé : ils font de ce stratagème une. vertu ^ qu'iU 

(i) Car la vertu est la raison du cceur. 
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appellent modestie , et que Montaigne nomme or- 
gueil. Enfin ^ quelques esprits moins timides ^ sans 
contrarier le ciel qui veut que nous nous aimions^ 
se contentent de bien diriger un si noble senti- 
ment ^ et il deyient le fondement de leur grandeur. 
Tel iiit chez les Homains l'orateur fameux y dont 
la vigilance et l'activité vainquirent la scélératesse 
de CatiHna': l'amour-propre éleva son âme, y 
donn^ de nouvelles forces à l'amour de k patriej 
et les ressorts d'une aâreuse conjuration dévoilés, 
l'ennemi de Rome terrassé, la liberté , la paix as- 
surées à la république , lui acquirent le droit de 
vanter son consulat. Tel a été parmi nous le Roi 
de notre littérature au dix-huitième siècle : il Té- 
tait, et il avait voulu l'être. Il s'était cru digne de 
toutes les palmes , et son infatigable ambition les 
avait cueillies. Dévoré sans cesse du besoin de n'a-- 
voir point d'égal , il dut son génie et sa gloire à 
son extrême sensibilité : si quelquefois elle fut 
trop irascible, si elle l'entraîna dans des écarts, 
condamnerez^vous cet aniour-propre créateur, qui 
peut-être nous a donné Voltaire ? Montaigne s'é- 
gara beaucoup moins; c'est qu'il suivit de plus 
près la nature, et n'obéit jamais à des passions 
factices. En un mot , Cicéron parla souvent de lui* 
même^ parcequ'il avait beaucoup d'ennemis et 
-qu'on ne l'estimait pas assez; Voltaire, parcequ'il 
voulait humilier ses contemporains; Montaigne, 
parceque parler de soi est naturel* Comparez les 
temps, et vous verrez que ce philosophe, avec 
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moins de jactance y avait plus de supériorité sur 
le seizième siècle ^ que Cicéron sur celui de César y 
et Voltaire , sur celui de Montesquieu et de Rous- 
seau. 

Mais pour le juger sainement, il ne &ut pas 
s^en tenir à ses aveux : sa naïveté nous abuserait. 
U nous dira bien qu'on a toujours remarqué en lui 
quelque vaine et sotte fierté ^ ce qu'un orgueil- y , 427. 
leux ne dirait pas j il s'accusera d'avoir trop peu 
d'estime pour son siècle , qu'il se contente d'appe- 
ler médiocre y et que les deux suivans nous forcent ibid. 5o5. 
de mépriser ; je conviens même qu'il lui échappe 
quelques saillies d'amonr-propre^ et qu'il ne de- 
vrait ruil grand merci à qui le- louerait d'être yii , 135. 
bien modeste : mais cet homme à qui l'on fait un 
crime de parler de soi, qui avait cette prétendue 
faute, non seulement en usage, mais en'profeS" in , 378. 
sion^ nous révélera- 1- il tout le sublime de son 
caractère? nous apprendra-t-il comment Bordeaux 
le choisit absent pour son premier magistrat; par 
<[uelle vertu plus singulière encore , par quel as- 
cendant inconcevable il se fit respecter des soldats 
de son temps, qu'il nomme avec raison des bour^ Ilnd. 368. 
veaux y et conserva sa maison vierge de sang ^^ VHI , 59. 
de sac y sous un si long orage , tant de changé' 
rrièhs et agitations voisines ? Nous dira-t-il par 
quel rare désintéressement, par quelle grandeur 
d'âme inouie , déjà Maire d'une des principales 
villes de France ^ Chevalier de l'Ordre du Roi , 
confident et ami des princes les plus puissapis , il 
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eut assez peu d'ambition ppur ne pas s'élever aux 
places brillantes de l'Etat, et préférer à l'éclat et 
à la fortune l'biunble solitude de son cbUteau, sa 
famille et la médiocrité? Est-ce là cet bomme si 
Tain y si présomptueux ? Four résoudre ces pro- 
blèmes 9 il faut lui supposer bien d'autres vertus 
que celles qu'il nous laisse entrevoir : le dernier 
s'explique et par ces mêmes vertus, et par l'époque 

VI 3qo. d®.*^ ^^^9 époque déshonorante, oà Vinnoceîice 
même n^ aurait pu négocier sans dissimulation j 

V , 468. ^^ marchander sans menterie ; oîc Ton était 
homme de bien et d'honneur^ pour n'être ni 
parricide ni sacrilège. C''est lui qui fait ainsi le 
portrait de sa misérable (1) patrie, et le portrait 
est ressemblant. Sa justice serait devenue faiblesse ; 
sa bonne foi, superstition ridicule; sa franchise^ 
im crime. Cependant quelle eût été à sa place la 
conduite de l'orgueilleux? Il eût sacrifié sa cons- 
cience à son orgueil; il eût rampé sans honte aux 
pieds d'un iavori de Charles IX, ou d'un mignon 
de Henri III , pour briller ensuite au faîte des di- 
gnités. Lui^ indigné de ces mœurs étranges, qu'i/ 

vm , 33. nfapas le courage de concevoir sans horreur^ et 
qu'il admire autant qu^ il les déteste y il s'éloigne 
de cette Cour, tantôt barbare^ tantôt scandaleuse ^ 
et content de sauver un coin de la France des tem- 

V 384. P^^^^ publiques , comme il fait un autre coin en 
son âme y il va chercher, dans la demeure de ses 

(i) Il donne cette épithète à la France , dans sa lettre au 
Chancelier de l'Hôpital. T. IX, p. i3i. 
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pères 9 le calme et la vertu. Quelle est donc sa 
vanité^ son ambition? H n'en a point d'autre que 
d'être utile à ses semblables ^ d'observer le cœur 
humain pour mi^ux les instruire ^ de vivre ignoré ^ 
mais tranquille^ au fond de sa retraite (i). 

Qu'il est doux pour l'homme paisible et simple 
comme lui de l'accompagner dans ce séjour ^ où 
loin des partis et des guerres civiles ^ sans inquié- 
tude^ sans querelle ni procès j il coule des jours VIII , aïo: 
fortunés entre sa famille et ses livres ! Il fait son 
premier plaisir de l'étude : chasser ^ jardiner ^ ibîd. 19. 
bâtir ^ ces amusemens des vieux gentilshommes^ 
sont pour lui sans attraits; et dès qu'il peut se 
dérober au commerce du monde , aux affaires do- 
mestiques^ il profite de ces précieux instans pour 
méditer 9 lire, ou dicter des Essais. Suivons-le 
dans sa Librairie : nous le pouvons , car il nous VU , ';j. 
j conduit lui-même. C'est le seul lieu qu'il tâche 
de soustraire à la communauté et conjugale ^f Ibid. 79. 
filiale et civile; c'est là que , charmé d'être à soi, 
il passe la plupart des jours de sa vie et la plu-- îbid. 78. 
part des heures du jour à s'étudier en silence^ à 
converser avec lui.seul^ou avec ses auteurs chéris. 
Remarquez-vous sur le premier ^i/pi/w ce livre 
qui nous a relevés du bourbier, ce livre dont il III , 339; 
remercie plus d'une fois Jacques Amyot, son ami, 
de lui avoir facilité la lecture , et qui porte à son 
frontispice : dest mon homme que Pbitarque? ly ^ 100: 

(1) Toute la gloire que je prétends de ma vie 9 c'est de 
V avoir vécue tranquille» T. V ^ p. 398. 

F 
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Il a rempli ses Essais de la substance de cet 
auteur , et si les pédans l'injurient y c'est sur 

IV 9 74. lenezdeRutarque que tomberont leurs /r/zz/Z7«&f. 
Sénèque est toujours à côté de Iqi^ Sënèque qu'il 
aime à lui comparer (i). Viennent ensuite les 
Mémoires de César ^ Tacite , les œuyres plûloso- 
phiques de Cicéron; et ces poëtes^ dont il cite 
ayec tant de goût les idées morales ou riantes ^ 
Catulle, qui devait lui plaire par sa touchante 
simplicité; Lucrèce, dont il nous entretient sou- 
vent , parceque son poëme fait penser j Virgile , 
qui l'enchante par son stjle ; Horace ^ qui lui res- 
' semble par son penchant à jouir de la vie. Il ren* 
contre moins de richesses parmi les modernes; 
mais le génie des auteurs du Roland et de la Jéru- 
salem, le sel de Boccace, la véracité de Guichar- 
din, la, naïveté du sire de Joinville et de Philippe 
de Commines, les Mémoires du bon Froissard, de 
Monstrelet et de Brantôme-, l'enjouement saty-> 
rique de Rabelais et de Marot lui font passer 
quelques heures d'amusement : et c'est l'amuse* 
ment surtout qu'il cherche dans l'étude. Il ne 
prétend pas à la doctrine , il n'a pas l'ambition 

II 3 16. d^ apprendre à la postérité la mesure des vers 
de Plante, ou la vraie orthographe d^un mot 
latin. Il ne veut point pâlir sur les livres j il vole 

(1) Voyez le parallèle de ces philosophes > T. IV , p. 90 y 
et leur apologie , T. VI , p. 171. Il s'indigne, qu'un protestant 
«t comparé à Sénèque le cardinal de Lorraine , et que Bodin 
ait soupçonné la bonne foi de Plutarquet 
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de Tun à l'autre^ il les parcourt ^ il les effleure; 
mais il revient toujours aux anciens : il y trouve 
bien mieux ce qu'il désire ^ il s'y trouve lui-même. 
De cette Librairie solitaire ^ où il goûtait une 
satis&ction si pure^ transportons^nous avec lui 
dans l'intérieur de sa famille : nous le voyons ^ 
longtems après la mort de son père ^ rendre en- 
core à sa mémoire les hommages reconnaissans 
de la piété filiale ; nous le voyons^ chez un peuple 
où Ton commençait à rougir d'aimer sa femme y 
aimer {}) la sienne à la ûmple façon du vieil 
dge;. nous le voycms élever sa fille Léonore (2) 
avec la tendresse éclairée et la sévère douceur lit 95. 
qu'il recommande. U méritait d'être heureux; 
il le fut 9 tant que les discordes intestines n'arri- 
vèrent pas jusqu'à lui. La naissance de la Sainte 
Ligue aurait pu l'effirayer; mais elle n^annonça 
pas d'abord ce qu'elle fut par la suite* U était ac- 
coutumé à ce conflit des religions; comme il n'y 
avait jamais pris part^ jamais il n'en avait souf- 
fert ; et les édits de pacification réitérés par le Roi 
de France^ l'autorisation même du faible Henri III^ 
qui se déclara le chef du parti , contribuèrent sans 
doute à le rassurer. Il ne craignit donc pas de s'é- 
loigner de sa Ssimille ; il espérait que les eaux mi- 
nérales guériraient peut-être^ ou du moins soula- 
geraient la maladie y qui le tourmentait depuis 

(i) Lettre de Montaigne à Madamoùelle de Montaigne ^ 
sa femme» T. IX , p. laS. 

(3) Ses autres enfans moururent jeunes. 

F a 
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longtems; il avait surtout le plus vif dësir de 
voyager^ et il partit pour l'Italie . Tous les hommes 
étaient ses compatriotes : affligé des mœurs qu'il 
avait sous les yeux ^ il voulait examiner celles de 
ses autres concitoyens j et bien différent de ces 
\ VIII ,123. voyageurs sans idées^ gui ne prennent Palier que 

I pour le venir y il répondait à ceux qui lui deman- 

ibid. 80. daient la raison de son départ : Je sais bien ce que 
je cherche. H cherchait des hommes : nous allons 
voir s'il en trouva. Mais lorsqu'il abandonnait ce 
qu'il avait de plus cher avec tant de sécurité ^ dans 
|jn moment où l'on paraissait devoir jouir d'une 
paix stableet profonde ^ pouvait-il se douter qu'un 
jour ce même château j qu'il laissait sans défense^ 
y ^ 38a. serait environné des troupes des factieux, et, tou- 
jours ouvert à tous les partis , ne serait respecté 
qu'à cause de la vertu du possesseur j que le voi- 
sinage entier , en proie aux cruautés et aux brigan- 
dages de la guerre, viendrait y demander un asyle 
VIÎI , '^^. mal assuré j que lui-même ilseraitpressé jusques 
dans son ménage et repos domestique? Heu- 
reusement cette époque était encore éloignée , sa 
province fut tranquille pendant son absence. 

On savait de Montaigne qu'il aimait passionné- 
ment les voyages (1) et qu'il avait voyagé j on 

(1) Consultez le Ghap. 9 du Liv. III ^ T. 8 ^ pa^sim ^ mais 

spécialement pag. 84^ jusq* 124* On y voit que la première 

chose dont il s'inquiétait en arrivant dans un endroit quel- 

' conque , c'était , s'il pourrait y mourir à son aise, Diutiùs nemo 

philosophatiis est. 
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s'étonnait qu'un homme qui aime tant à observer^ 
et surtout à rendre compte des impressions que 
les objets font sur lui , n'eût laisse aucun monu- 
ment dans un genre si analogue à son génie. Enfin 
cent quatre-vingts ans après sa mort^ on découvrît 
parmi les vieux papiers de sa maison le manuscrit 
de son Journal. Il n'a pas été reçu avec la sensa- 
tion qu'aurait dû produire le Journal d'un Voyage 
de Montaigne en Italie par la Suisse et l'Alle- 
magne ; et cet ouvrage informe^ mis au rebut par 
l'auteur 9 ne semble pas d'abord mériter un autre 
accueil. C'est une suite de détails fastidieux sur 
sa santé , quiFoccupe entièrement ^ et sur des eaux 
minérales^ dont il décrit les effets avec un soin 
minutieux. Cependant ^ au milieu de ce fatras en 
mauvais style ^ dicté d'abord très*négligemment à 
un valet, continué ensuite non moins négligem- 
ment par l'auteur, qui le finit en italien souvent 
fautif, on admire, dans quelques morceaux épars^ 
l'énergie du grand écrivain j et ces détails mêmes , 
trop puérils et trop multipliés , nous font con* 
nsdtre , avec son esprit , les coutumes et les pré- 
jugés de son temps J on y remarque aUssi des pas- 
sages qui intéressent la politique , l'histoire et les 
arts. Si j'en parle donc, ce n'est pas comme d'un 
ouvrage de Montaigne , qui n'avait pas besoin de 
ce nouveau titre , c'est 'comme d'une source de 
renseignemens utiles sur son caractère et. sa vie. 
En voyant ce qui appelait son attention , ce qu'il 
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louait y ce qu'il blâmait , on voit ce qu'il était lui- 
même. 

Je me garderai bien^ en le suivant dans sa 
route 9 de raccomjpagner fidèlement aux eaux de 
Plombières^ de Bade et délia Villa (i). Ses bois- 
sons j ses douches , ses précautions diététiques ne 
sont du goût de personne. J'aime' à voir le voya* 
geur philosophe 9 et non le voyageur malade j 
j'aime à le voir^ au milieu des bons Helyétiens^ 
franc et modeste comme eux^ se faire un plaisir 
VIII, 1 ai. d'embrasser leurs usages : car chaque usage a 
sa raison. Il se croyait volontiers dans sa patrie 
sur le sol de la liberté. U passe en Allemagne^ et 
ne s'y trouve pas plus étranger qu'en Suisse : le 
nom de Cosmopolite^ qu'on a tant prodigué ^ ne 
peut convenir qu'à de tels hommes. Dans le pays 
de la simplicité 9 loin de mépriser^ ainsi que beau* 
coup d'autres y la pauvreté vertueuse, il en imite 
les façons et les coutumes , et soupe gaiement avec 
les bourguemestres de Schaffouse ; dans le pays 
de la controverse, il dispute, il argumente avec 
des docteurs Martinistes^ Zuingliens, Calvinistes^ 
Ubiquitaires : car tout alors était docteur. U ne 
voyage pas froidement , ce qui est nouveau le 
frappe; et comme il se hâte de nous apprenne 
ce qu'il sent, nous sommes.de moitié dans son 
enthousiasme. 

Les nouvelles inventions dans les arts mécha* 
niques , les découvertes utiles fixaient principale- 

(i) Près de Lucques. On les nomme seulement , z Bagnù 
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ment l'attention d'un voyageur^ qui ^ en se moquant 
des travers de ses semblables^ aimait à rencontrer 
des preuves de leur industrie. Sa pensée génë» 
reuse embrassait l'humanitë toute entière : com- 
bien devait-il admirer ce qui pouvait contribuer au 
bonheur des hommes et diminuer leurs besoins ! 
Mille objets^ qui nous paraîtraient maintenant 
peu remarquables ^ l'étonnent et l'intéressent ; la 
moindre découverte était alors un bienfait. 

A Florence^ l'imprimerie des Juntes n'attira pas 
moins ses regards que le palais Pitti et les prodiges 
de Michel- Ange ; il y trouva le Testament de Boc- 
cace ^ triste monument de sa pauvreté. Celui qui 
a?ait reproché à son siècle l'indigence et la mort H j a;^. 
de Lilio Giraldi et de Sébastien Castalio^ ne ^ut 
s'empêcher de verser des larmes sur le sort de 
l'auteur charmant du Decamerone. Une course 
de chars 9 dont il fut témoin dans la même ville , 
l'émut et l'attendrit en lui rappelant de grandes 
idées : il crut revoir les jeux antiques de la Grèce 
et de Rome. On s'ef&rçait en Italie de faire re- 
vivre tous les usages des beaux siècles , et ce goÀt 
devait être celui de Montaigne» 

Durant son séjour dans la petite République de 
Lucques ^ dont il aime mieux la simplicité que le 
luxe et la corruption de Venise , on partage l'in- 
térêt qu'il prend à la pauvre Divizia, paysanne 
improvisatrice y qui faisait des vers en son honneur ; 
on rit avec lui de la plaisante maladie de cet homme^ 
qui rendait du vent par la bouche et par les oreilles ; 
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mais on rît e^;icore plus , lorsque , dans une grave 
consultation de médecins , les Docteurs viennent 
prier l'auteur des Essais de vouloir bien entendre- 
leurs avis , résolus de s'en rapporter à sa décision. 
Mené ridevajfha me stesso ^ dit-il ; nous n'avons 
pas de peine à le croire. Si la Faculté avait con- 
sulté Molière , Molière s'en serait-il fâché? H 
aurait donné , )e pense ^ une de ses bonnes scènes y 
pour jouir d'une pareille comédie. 

Mais c*est à Rome surtout qu'il faut étudier la 
surprise et les sensations de Montaigne ; c'est dans 
cette ville , si féconde en souvenirs , que pendant 
un séjour de cinq mois , il put considérer à loisir 
le vaste ensemble des arts et des moeurs. Cepen- 
danf, malgré la Bibliothèque du Vatican et ses 
précieux manuscrits ^ parmi lesquels il distingue 
son cher Plutarque , malgré tous les <îhef$-d'oeuvre, 
qui commençaient à embellir de nouveau cette 
vieille reine du monde^ le majestueux monument de 
Saint-Pierre, la pompe des cérémonies religieuses^ 
et tout l'éclat d'une cour , si brillante sous le pon- 
tificat de Qrégoire XIII ^ Home ne lui inspire que 
des regrets, et ce qu'il y trouve est efiacé par ce 
qu'il aurait vit quinze cents ans auparavant : la 
vraie grandeur de cette ville est dans le passé. 
Qu'on se représente Montaigne, un philosophe 
II, 128. dont les remuemens étaient ^\ fermes et l'ima* 
gination si puissante , Montaigne , mûri par l'ex- 
périence et les années , qui , l'oreille encore étouiv 
die des magnifiques descriptions des auteurs an- 
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clens et des voyageurs modernes , plein de Tite- 
Lîve^ de Cicéron., de Plutarcjue, mais péné- 
tré bien plus de Tefirayante pensée des vicissi- 
tudes humaines , vient s'asseoir au déclin du jour 
sur les débris de Rome (i). 11 parcourt d'un re- 
gard les sept monts qu'elle enferme dans ses murs^ 
et ils ne sont plus pour lui que d'humbles collines : 
les siècles en ont abaissé la bauteur. Les ruines 
d'un sei4 temple (2) , dont on voit encore la chute 
toute vive y lui paraissent remplir la moitié d'une 
de ces montagnes ; et sur cette montagne , s'il en 
croit l'antiquité , s'élevaient vingt-cinq ou trente 
temples. La montagne s'est-elle donc aiïaissée ^ ou 
Rome était-elle moindre que la pensée du contem- 
plateur ?Non , Rome était grande : c*est le monde y 
selon lui , dest le monde ennemi de sa longue 
domination ^ qui , après tivoir brisé et fracassé 
toutes les pièces d'un si vaste corps , par horreur 
pour ce cadavre , tout renversé ^ tout mort ^ tout 
défiguré qu'il était ^ en avait enseveli la ruine 
même. D'un côté , ses regards s'étendent sur le 
Monte Savello ^ qui n'est autre chose que la 
ruine du théâtre de Marcellus ; de l'autre , sur 
le Mont Testacé , formé d'un immense amas de 
tuiles et de débris d'édifices, A trente pieds squs 
terre , on trouve encore des restes d'anciennes 

(1) Voyez sur cette ville ^ dont la mine même est glorieuse 
et enflée i le Chap. IX du 3" Livre, T. VIII, p. i54-i58. 

(2) Celles du temple de la Paix , bâti par Vespasien. 
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rues y et c'est sur les brisures mêmes des vieux 
bdtimens , comme les a dispersés la fortune , qu'on 
assied les fondemens des palais modernes. Quelle 
image ! L'observateur , qu'une Ibule de réflexions 
Tient assaillir , s'arrache au présent , et n'admire 
que ce qui n'est plus. Son âme s'élève , et tout ce 
qu'il voit lui semble petit : les bâtimens y quelque 
beaux qu'ils soient y que cette Rom^e bâtarde va 
sous ses yeux attachant aux antiques mesures j 
il les compare à ces nids que les moineaux et les 
corneilles vont suspendre aux voûtes et aux 
parois des temples ruinés. Comme cette idée 
est glorieuse pour Rome antique ! Partout il 
essaye d'en saisir quelques vestiges : mais Rome, 
dit-il y n^ a plus rien qui tombe sous les sens ; et 
cette science qu'il en a^ est une science ab^ 
straite et contemplative. U cherche le Capitole ^ 
et il ne le trouve pas ; il voit le Vatican , et il 
cherche Rome. A ses pieds coule ce Tibre y ce 
fleuve de mystère et de prodiges y à qui le destin 
a donné et retiré l'empire du monde : il lui de- 
mande où sont les héros qu'il a vus sur ses bords. 
Le Tibre roule tristement ses flots esclaves^ et le 
philosophe regarde autour de lui : l'ombre même 
de Rome, le Tibre y sa gloire , tout disparaît. Il ne 
voit plus qu'une ville superstitieuse etpusillanime^ 
sans activité, sans commerce^ saiis énergie; où 
tout est palais et jardin de plaisance ; une ville 
toute cour et toute noblesse j oit chacun prend 
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sa part de P oisiveté ecclésiastique et je 

l'entends s'ëcrier : Rome toute entière a péri , il 
n'en reste pas même le tombeau. 

Et moi^ ne puis- je pas dire : Rome toute entière 
se relève. O Scipion! O César! que vos mânes 
longtems affligés se consolent : le Génie Romain 
vient de renaître dans un autre vous-même , et 
votre patrie sera encore digne de vos grands noms. 
Le torrent des siècles et des barbares en avait ^/z- 
seveli jusqu'à la sépulture : un seul bomme y un 
béros a parlé ^ Rome est debout (i). 

Montaigne | livré à ses regrets sublimes ^ in- 
dique très-rapidement les statues^ les tableaux^ les 
édifices ; mais vous en concluriez à toA qu'il man- 
quait de goût. Cet appareil fastueux^ ces simulacres 
inanimés ne satisfont point un voyageur comme 
lui : peu lui importe combien de pas a Santa ii j 56. 
Rotonda} il yent Jrotter et limer sa cervelle 
contre celle d^ autrui} c'est l'esprit des nations, 
c'est la nature elle-même qu'il veut contempler. 

Dans cet examen réfléchi qu'il faisait des 
peuples y ses premiers regards se tournaient pres- 
que toujours sur les fenmies. Il était Français. 
Aux bains délia Villa , il donne un bal et dis- 
tribue des prix aux jeunes Lucquoises , avec 
toute la délicatesse et la galanterie de sa nation. 
Ce n'est pas sans plaisir qu'on retrouve dans les 
moeurs et les manières du Chevalier de Saint- 

(i) Ecrit au commencement de 1810. 
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Michel (i) , quelques traces de cette ancienne che- 
valerie, qui servait avec un égal amour Dieu^ 
le monarque et les dames (2). 

De plus hautes spéculations l'appellent. En tra- 
versant TAUemagne, il avait observé déjà l'a- 
dresse cauteleuse des Jésuites , et le pouvoir exces- 
sif qu'ils commençaient à s'arroger (3). A Rome, 
il avance hardiment^ que si les desseins de cet 
ordre continuent^ jamais aucune société, aucune 
confrérie n'aura produit d'effets semblables : c'est^ 
dit-t-il^ une pépinière de grands hommes en 
toute sorte de grandeur; ils possèdent tantôt 
toute la chrétienté. Et l'événement a justifié 
ses craintes. Rome était soumise au joug de ces 
heureux tyrans , ou de ceux qu'ils gouvernaient. 
A peine y a*t-il mis les pieds ^ on examine ^ on 
confisque ses livres. Il crie à l'injustice^ et s'é- 

(1) Il fut nommé Chevalier de cet ordre par Charles IX. Les 
Guises l'avaient tant prodigué , qu'on finit par l'appeler le 
Collier à toutes bêtes, Montaigne s'en plaint Liv. II , Chap. 7 y 
T. III , p. 386 et suiv. 

(a) Il étudie surtout à Venise y à Rome , à Florence ^ cette 
belle moitié du genre humain ; mais il y voit peu de femmes 
qui lui plaisent. Il préfère aux beautés d'Italie cette grâce , 
ce charme secret y ce je ne sais quoi y qui ne se trouve qu'en 
France. 

(3) Lps Foulcres , fameux négocîans d'Augsbourg ^ après la 
mort d'un de leurs parensy leur avaient donné trente mille 
florins comptant ^ à condition qu'ils le tîreriaient du purgatoire. 
Dernièrement encore , ils avaient obligé les prêtres de Kinief à 
chasser leurs concubines \ en vain ceux-ci avaient réclamé l'au- 
torisation de l'usage ^ qui rendait tout légitime : il fallut obéir. 
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tonne d'être forcé de regretter la liberté despo* 
tique du gouvernement Vénitien ; mais il est con«* 
sole 9 quand il'voit trainer en prison le général des 
Cordeliers^ qui^ trop véridique pour le siècle et 
le pays où il vivait , dans un sermon en présence 
du Pape et des Cardinaux , avait accusé le faste 
et Toisiveté des prélats de l'Eglise. U jette aussi 
un coup d'ceil sur les Juifs. Les Juifs ^ les ordres 
religieux^ les prélats ^^ les hommes. enfin étaient 
à peu près de son temps ce qu'ils ont toujours 
été } mais il n'y avait peut-être que lui , qui les 
vît ce qu'ils étaient. 

Une cérémonie 9 quelle qu'elle soit^ est le ta- 
bleau vivant des mceurs : d'une circoncision^ co-- 
médie très-grimacière et très4ongue y il se rend à 
un exorcisme. Le possédé tout transi, retenu for- 
tement par un licou , est à genoux devant l'autel. 
Le prêtre^ à côté de lui, tantôt lit des oraisons , 
tantôt donne au patient des coups de poing, ou lui 
crache au visage : et Montaigne est auprès d'eux ^ 
qui pense à plus d'un chapitre des Bssais. Lo spi- 
ritato y dès qu'on lui présentait ta Custode, (i), 
ne manquait pas de grincer les dents et de tordre 
la bouche. U déraisonnait, il disait mille extra- 
vagances ; les unes étaient de lui , le Maudit lui 
inspirait les autres. // rumachait parfois ce mot f 
si fata volent (2) , car il était notaire , et savait 
un peu de latin. Enfin, après maintes folies de 

(i) Le Saint Ciboire, ou Corptis Domini, 

(a) Quel mot diabolique ! Non ççnceditur. Y. les notes p. i . 
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l'ensorcelé 9 après maintes conjurations de l'exor- 
ciste y celui-ci y qui connaissait à ne s'y pas trom- 
per , les noms 9 les divisions ^ les- privilèges des 
diables, et sans doute aussi le moyen de les chas- 
ser , déclare à l'assemblée que l'esprit malin est 
parti. Le peuple Romain croit , et s'en va j mais 
Montaigne ne vit pas sortir le diable (3). 

€omi>ien de fois , entouré de si étranges scènes^ 
de dut-il pas. s'écrier : *0 homme, dis-moi donc 
ce que tu es ? Lui seul pouvait se répondre à lui- 
VIII, 167. même : le badin de la farce. 

Je passe les excommunications du Jeudi saint , 
qui faisaient rire bien fort ^ dit Montaigne, les 
Cardinaux de Médiois et Caraffa; la cérémonie 
de la Sainte-Face y où il vit aussi une spiritatay 
qui criait et se tordait les mains; la sanglante pro- 
cession des Pénitenciers, qui se déchiraient à coups 
. de fouet potu: de l'argent^ barbare singerie , qu^il 
est bien loin d'approuver , et que même il n'en- 
tend pas : je me hâte d'arriver à sa présentation 
au Pape , cérémonie plus imposante , dont il n'ou- 
blie aucun détail. Qu<pL de plus intéressant pour 
l'histoire que le portrait de Grégoire XÏJT , tracé 
par un contemporain , par un témoin oculaire ? Au 
milieu des grandes qualités qu'il lui accorde avec 
justice , on démêle assez clairement que ce Pape 
était trop docile à Hugues Buoncompagno , son 
fils, et trop zélé fauteur du Népotisme. Sa Sain- 

(1) SUl l'ayait tu , assurément il en aurait fait le portrait 
^ans ses Essais , où il parle de tout. 
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teté I peut-être par considération pour un gentil* 
homme (i) ^ haussa un peu le bout du pied, quand 
Montaigne le baisa : en faveur auprès d'elle , et 
nommé bientôt citoyen Romain par son autorité^ 
il ne tarda pas à recouvrer ses livres: Les Essais 
avaient été châtiés selon P opinion des Docteurs 
Moines • Le maître du sacré palais (2), qui ne sa- 
chant pas notre langue ^ n'avait pu entendre Tou- 
vrage , ne Tavait jugé que sur le rapport d'un 
frater Français y qui probablement ne l'entendit 
guère plus. Outre certaines expressions mal son- 
nantes , les principaux griefs étaient d'avoir loué 
l'empereur Julien (3) , d'avoir cité des poètes hé^^ 
rétiques y d'avoir condamné (4) comme une cruauté 
les supplices au delà de mort simple; enfin, après 
quelques autres animaidversions , d'avoir usé du 
mot ^^ fortune (5), spécialement défendu. /Mais 
lorsque Montaigne partit de Rome, le dit Maestro 
le pria lui-même de n'avoyr point égard à la cen- 
sure de son livre : conseil que l'auteur censuré a 
très-bien suivi \ seulement il lui recommanda de 
retrancher le mot èu^ fortune ; ce que Montaigne 

(1) n lui fut présenté par l'ambassadeur de France , avec 
M. d'Estîssac , son compagnon de voyage. 

(2) Dominicain , nommé Slsto Fahri, 

(3) Liv. Il , Chap. 19. Shaftesbury , et après lui Voltaire^ 
ont fait le plus grand éloge du même empereur. 

(4) C'est l'opinion de Beccarla , Des délits et des 'peines, 

(5) Montaigne consacre à la Fortune des chapitres entiers. 
Liv. I y Cfaap. '33. Voyez aussi sur le fatum et le fatalisme , 
T. VI , p. i35 , et T. VII , p. 38. 
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a oublié. Ils se quittèrent contens l'un de l'autre j 
et Montaigne trouvait le dit Maestro fort cardi^ 
nalable. 

U se plaisait à Rome j dont l'air lui était pro- 
pice ^ lorsqu'on lui fit savoir (1) que pendant son 
absence il venait d'être élu Maire de Bordeaux. 
Les Italiens pleurèrent son départ; les Français 
leur étaient chers depuis longtems : à Florence ^ 
dit-il 5 leUr mémoire çst en si grande affection ^ 
ai/ on ne leur en fait guère souvenir que les 
larmes ne leur en viennent aua: ^eux. Mon- 
taigne y d'après l'idée que nous nous sommes 
formée de lui, devait être adoré de quiconque 
l'approchait. Il fut lié ^vec tous les personnages 
illustres qu'il trouva dans ces contrées (2); et 
c'est en écrivant des baini^ de Lucques au célèbre 
d'Ossat y depuis Cardinal et habile négociateur , 
qu'i/ tomba, en un pensement si pénible de 
M. de la Boëtie^ et y Jut si longtems sans 
se raviser, que cela lui fit grand mal. Il y avait 
dij(;<-huit ans que La Boëtie n'était plus! Mais 
leur amitié subsistait , puisque Montaigne vivait 
toujours. Non^ excellent ami, je ne traiterai pas 

(1) De Thou sa trompe en écrivant : Dàm Veneiiis esseU 

Hist. Lib. CIV. 

(a) n yit à Venise M. de Ferrier , ambassadeur du roi 
Henri III ; k Rome , M. d'Elbène ^ ambassadeur du même 
prince ; le fameux jésuite Maldonat , Marc- Antoine Muret-, son 
ancien précepteur j dont il ne parle qu'ayec admiration et res- 
pect ; à Pise j le médecin Gomacchino y inyenteur de la poudre 
Cornachine ou Pulvis de tribus. 
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de roman ton beau chapitre sur Yamiûé' : ta vie 
entière nous éprouve que tu Tas puisé dans ton 
cœur (1). 

Montaigne était un de ces hommes rares ^ que 

les honneurs yiennent trouver. Il prél'érait aux 

honneurs le repos et la jouissance de.soi*même« 

On peut y disait-il^ se prêter à autrui ^^ mais i/yin, i^g. 

faut ne se donner qu*à soi ^ et il sentait*qu*on 

doit se sacrifier quand on gouverne. H. voulut 

donc refuser d'abord la charge de Maire ^ qui 

était la première de la province (2)^ et qui fut 

exercée avant et après lui par des Mcuréchaux de 

France; maïs un ordre exprès de Henri III le 

força de l'accepter. Je ne m'arrêterai pas à cette 

partie de sa vie y qui nous le montre d'ailleurs tel 

que nous le connaissons: toutes actions publique^ihià. a 18. 

(1) Je me suis étendu sur les voyages de Montaigne ; mais j'ai 
cru que l'analyse d'une relation authentique , dictée ou écrite 
par lui-même y et dont peu de personnes ont maintenant le cou- 
rage de dévorer les longueurs, intéresserait les amis de la philo* 
Sophie. La retrancher ou la négliger, c'est | je pense j^e le faire 
connaître qu'imparfaitement. Il Deiut juger un écrivain par tous 
les monumens qui nous restent de lui , bien plus encore par 
ceux où il a dû se trahir davantage. Or un ouvrage infprme j 
écrit sans art , sans étude , et qui n'a pas été fait pour être 
publié , est le plus fidèle portrait de son auteur : c'est là 

qu'on le surprend en son à tous les Jour^» Qui ne Vou* VI y i^^* 
drait avoir toute la vie de Montaigne écrite de la sorte , même 
avec plus de radotage et de négligence V Je serais le premier 
à la lire , sauf à m'ennuyer quelquefois. 

(2) ... QucB dignitas primaria provincial proceiibiu atqueadeà 
prœfectis defertuVé Thuav. Iogo citato, 
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sont sujettes à incertaines et di^rses interpré-^ 
talions } car trop de têtes en jugent (1). A une 

vni , aao. époque de malheurs et de troubles ^ oh tout le 
monde était convaincu de trop faire, il s'occupa 
de la chose plus que de V apparence y et se con- 
tenta de maintenir dans la ville la paix et le 
bonheur. Cette administration paternelle dëplut 

Ibid. aai» sans doute aux turbulens et aux factieux j s^ils 
n^oyent du bruit , il leur semble qu^oh dorme. 
Mais cette nK>dération prudente^ ce calme ferme 
et inébranlable ^ qui avait préservé les Bordelais 
des horreurs d'une guerre civile^ les remplit de 
tant de vénération pour Montaigne^ qu'ils le 
continuèrent dans sa charge après ses deux an» 
nées de gestion ^ et ne le virent enfin s'éloigner 
d'eux qu'avec tous les regrets de la reconnaissance 
et de l'amour* 

C'est environ ce temps qu'il partagea lui-même 
de plus près les maux de l'Etat. Jusqu'alors il 
avait joui d'une vie tranquille ; mais on eût dit 
que le ciel eût voulu lui faire expier sur la fin de 
ses jours et cette félicité^ qui semblait insulter à 
l'infortune générale^ et les honneurs dont ses con- 
citoyens l'avaient comblé. Le poison de la Ligue 
avait fermenté dans les cœurs ^ et le fanatisme^ 
qui tout à l'heure allait armer Jacques Clément 
contre Henri Œ^ et qui peut-être méditait de 

(1) On peut Toir dans son ouvrage (Liv.III, Gbap. lo. } les 
reproches qu'on lut fit de son temps sur sa conduite pendant sa 
Mairie , et les sages répo;i8C8 qu'il y oppose. 
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loin l'assassinat du Hoi de Nayarre , ensanglantait 
déjà toutes les parties de la France. Les monstres^ 
qui s'appelaient alors les Zélés, portèrent leurs 
vues hostiles jusques sur la retraite de Thomme 
généreux ^ qui plus d'un6 fois avait été leur bien- 
f'aiteur. Amis, ennemis se réunirent, pour Tin- 
quiéter sans cesse; il fut tour à tour le jouet de 
toutes les factions (i) : au Gibelin , f étais ^^^^ } aS3, 
Guelphey au Guelphe, Gibelin. Triste exemple 
des calamités qui affiigeaient notre aveugle patrie ! 
// est de la Ligue , disait le Réformé > carilad^ ^^*^* *9^* 
mire la grâce de M* de Guise. L'activité du 
Roi de Navarre V étonne ^ disait le partisan de 
la Sainte-Union, il est Huguenot. Il trouve ceci 
à dire aux mœurs du Koiy ajoutait un protégé 
des favoris (2) , il est séditieux en son cœur* 
Tels étaient les vains prétextes dont chaque parti 
colorait ses brigandages ; et le père de ses vas- 
saux , l'ami et l'apôtre de l'humanité , se coucha 1^^»^. 75. 
mille fois chez lui y imaginant qi^on lé trahie 
raity qi^on P assomnierait cette mutila ^ et com^ 
postait avec lajbrtune que ce fût sans ej)frx)i et 
sans langueur. Tous les fléaux semblaient cons- 
pirer contre lui : la peste vint affliger les ^ivirons 
de sa demeure, il s'enfuit avec sa ikmillé; mais les 
fléaux qui ne venaient que du ciel , étaient 
moins à craindre que les fureurs des hommes. 

(1) Voyez surtout T. VIII , p. 33o , jusqu'à la fin du chapitre. 

(2) On sait que le règne de Henri III fut appelé le règne 
des favoris. 
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Croirait-ou qu'au milieu de ces troubles et de 
ces revers^ il composa une partie du troisième 
livre de son immortel ouvrage? C'est peut-être 
dans ce livre qu'il pense le plus souvent à lui : 
il vieillissait ^ et il était malheureux. Mais 
quelle étonnante variété! quel homme et quel 
caractère I II vient d'écrire ces pages , remplies de 
l'indignation et de la douleur d'un bon citoyen ; 
et soudain il change de ton, il raille avec son en- 
jouement inconcevable nos sottises et nos ridi- 
cules , il s'abandonne à sa gaieté neSye , et il 
oublie que les Ligueurs ou les Huguenots sont à 
ses portes. 

C'est À son retour de Paris , où il avait donné au 
public ce nouveau livre , et adopté la demoiselle 
de Goumay sous le nom de sa fille d'alliance^ qu'il 
s'arrêta quelque temps à Bloîs , où se tenaient les 
États-Généraux. Mais s'il n'avait vu à Paris que 
des séditions, il ne vit à Blois que des assassinats. 
L'année suivante , Henri III fut assassiné lui- 
même : les crimes ne coûtaient rien à la lâcheté ^ 
au fanatisme. Montaigne dut être épouvanté de 
l'avenir qui semblait menacer la France , et il 
n'eut pas le temps de voir se réaliser le juste espoir 
qu'il avait conçu de Henri le Grand : il mourut 
la troisième année de ce beau règne. Il n'est pas 
besoin de dire que sa mort fut digne de lui. 

Embrassons maintenant d'un coup d'oeil et cette 
vie philosophique et les ouvrages qui l'ont illustrée. 
Au commencement du seizième siècle ^ il nidt 
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un gënîe extraordinaire : étonné dé la 8cène où il 
paraît, il nj trouve que des hommes masqués , 
des opinions et des mœurs factices ; il voit ses 
concitoyens se plonger dans tous les vices qu'en- 
traîne la superstition ^ se battre pour des chimères j 
s'efforcer de ne pas ressembler à des hommes. Le 
philosophe veut être lui-même j il se délie y autant 
que rhozmeur le permet^ de tout ce qui l'attache 
à une patrie imbécille et coupable. En vain l'igno^ 
rance et le faux zèle l'eiftourent de leurs for&its j 
en vain les clameurs des factions retentissent à ses 
oreilles : il se. recule dans l'antiquité ^ il vit avec 
les grands hommes qui ne sont plus ,. il se fait une 
patrie idéale ^ où il puisse être vertueux et paisible, 
n n'a donc que les vertus de la nature ; et ses ou* 
vrages qui renversent, avec l'unique secours du 
bon sens , toutes les erreurs de convention , toutes 
les folies de son siècle , en sont à peine entendus : 
c'est pour l'avenir qu'ils sont écrits ^ et pour un 
avenir éloigné ; car les fausses idées ne se dissipent 
que lentement. Tant que leur rè^e a duré , on 
a dû regarder Montaigne comme un ignorant 
hardi (1)2 comme un sophiste captieux, et même 
comme un ennemi de la religion. Il y a eu des 
temps où l'on n'aurait pu faire que la moitié desoi^i 
éloge j mais l'époque est venue ^ où nous pouvons 
ajouter au titre de grand écrivain , qu'on lui accor- 
dait, le titre pluls glosrieux de grand philosophe « 
Cependant il a si biep réussi à ne paraître ni 

(1) Ainsi l'appelle Joseph Scaliger. 
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imposant ni sérieux , que tout le monde prétendait 
le juger j mais ses plus illustres critiques avaient 
bien des raisons pour le juger mal. L'auteur pro- 
fond de \€i ReciercAe de la Vérité^ lé R. P. 
Mallebranche est peut-être celui de tous qui a le 
moins saisi son mérite: comment un Cartésien dé- 
cidé, un penseur subtil à systèmes et à méthodes, 
qui , par suite de ce ihême esprit d'illuminé , dcmt 
il était la dupe , proscrivit Timagination eu se li- 
vrant à là sienne , ne s#serait-îl pas élevé contre 
un philosophe téméraire , qui secoue à chaque in- 
stant le joug de la méthode , qui foule aux pieds 
toute espèce de système , qui enfin n'a d'autre loi 
que sa raison? Il Taccuse (t) de persuader, non 
par ses arguméns', mais par son imagination, et de 
ne pas Jhire avec ordre les déductions de ses 
principes. Seins doute il suivrait cette marche pour 
mieux s'entourer de ténèbres, s'il élevait un sys- 
tème ; mails il ne s'êccupe qu'à renverser ceux qu'on 
a faits , ceux mêmes qu'on pourra faire : voilà 
son' tort auprès du censeur. Avait-il aussi besoin 
de raccuser de pédantisme ? Montaigne pédant ! 
On ne s'y attendait pas. Il prouve l'absurdité des 
erreurs de s6n temps ^ par des raisonnemens^ clairs 
et faciles , par des anecdotes bien choisies ^ par 
des citations originales, et laisse là toutes les for- 
mules âbhôlastiques : le pédant ! Q: a une ima^na- 
tion libre et vigoureuse , qui iie peut souffiir les 

(i) Recherche de la Vérité^ Lir« Il > Part. 3, Chap. 5. 
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chaînes de rignoranoe : le pédant ! Le tour (i) vif 
et naturel qu^il donne à ses pensées entraîne et 
séduit le lecteur qui a le malheur de l'entendre ; 
il écrit bien^ mais il persuade encore mieux: le 
pédant ! Je ne reviens pas sur le reproche de 
yanité ; mais ce n'est pas le dernier de l'Oratorien* 
Lui qui voyait UmtenDieUy était-ce en Dieu qu'il 
avait vu que les Essais ne sont qu'x^i tissu detndts 
^histoire, de petits contes, de bons mots , de 
distiques et d^apophlhegmes i Avouons qu'on y 
trouve autre chose ^ et que ^ lorsqu'on s'aveugle 
au point de travestir en <ma im recueil deTraités 
philosophiques y on ne peut s'égarer davantage en 
recherchant la vérité. 

Si l'autorité de Balzac y autrefi)i8 si respectable y 
était de quelque poids aujourd'hui^ j'examinerais 
les jugemens de cet auteur^ qui (2) reproche à 
Montaigne de se livrer à de trop longs écarts | de 
quitter souvent le bon pour rencontrer le meil^ 
leur} et surtout d'avoir mal gouverné la ville de 
Bordeaux y qui semble avoir été d'un autre avis , 
puisqu'elle le choisit pour Maire une seconde fois; 
je rapporterais aussi les éloges mérités qu'il fait 
de notre philosophe > qui, selon lui^ a porté la 
raison humaine aussi haut qi^ elle peut s^ élever, 
soit dans la politique , soit dans la morale t 
mais je dois me sou venir qu'on oppose à Montaigne 
un plus grand adversaire. 

(1) Propres termes de ^Uebnmché. 
(a) liUserUttions 19 ^ ao, 
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Les pieitx solitaires de Port-^Royal ne poQvaîeiif 
l'aimer y car il n'aurait pas aimé les Jansénistes ; 
mais copier Balzac , et faire (i) un crime à Fauteur 
des Essais , de n'avoir pas nommé son clerc , de 
peur qu'on ne sçût qu'il avait été Conseiller au 
Parleinent f le calomnier sans honte , et lui pro- 
diguer les épithëtes de malhonnête homme et 
d'honune odieux ^ quoiqu'il ne fût pas Moliniste ; 
donner le nom de sot (a) pmjei à l'ouvrage utile 
et charmant où il nous raconte avec tant de com- 
plaisance son histoire domestique.^ tout ce qui-' se 
passe en lui ^ les qualités qu'il croit avoir , les dé- 
fauts dont il s'accuse ; lancer^ pour ainsi dire> les 
foudres de l'anathéme contre ces belles réflexions 
6ur la itiort y dont l'étude assidue nous fera com- 
prendre qu^elle n'est rien pour quiconque s'j est 
préparé ^ qu'il £aiut se dénouer soi-même de la 
i^* vie, et que les plus mortes morts sont les plus 
saines^ soutenir que celui qui nous donne ces gé- 
néreuses leçons ne (^ pense qu^à mourir lâche^ 
jnent et piollement par tout son livre : n'est-ce 
pas porter un peu trop loin le délire du rigorisme? 
Et j quand 6n apprendra que le sublime , l'infor^ 
tuné Pascal ^t l'auteur 4e ces dernières critique»^ 

* 

(i) Logique de V. R. ni* Part. Chap. 20. Il n*a pas cîté 
son clerc ; maisa-t-îl donc tout cité 1 II a parlé èe son page ; 
mais c'était lé nom du moindre domes^qae , pourvu qu'il fn( 
jeune. On en trouve la preuve dans plusieurs passages de 
Rabelais. Quelles misérables chicanes ! 

(a) Pensées de Pascal. 

(3j Expressions de Pasci^l , Ibid. 
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ne regrçttera-tron pas qu'au lieu de déclamer 
contre Montaigne , il n'ait pas corrigé la roideur et 
l'âpreté de son caractère par l'aimable flexibilité 
du Pjrrhon moderne , et que cet enjouement dé- 
licat f cette philosophie en même temps sage et 
douce 9 n'aient pas égajé sa tristesse mystique et 
sa lugubre mélancolie? 

Les plus sévères censeurs de 'Montaigne ne lui 
onX jamais refusé la vivacité du génie , le charme 
et l'originalité du style } quelques-uns d'entre eux, 
en le blâmant de copier les anciens / l'ont copié 
lui-même sans scrupule. Mais ses opinions for- 
maient un contraste trop frappant avec les idées 
reçues^ pour être généralement approuvées. La 
gloire de ces grands hommes supérieurs à leur 
siècle y qui s'élancent si avant dans la postérité , 
augmente en vieillissant : plus on s'éloigne d'eux ^ 
plus on est à portée de les juger. 

Il est vrai qu'il fut à peu près senti par un petit 
nombre de ses contemporains : Juste-Lipse (i) ^ 
qui le connaissait mieux que tout autre y fait le 
plus sincère éloge de sa philosophie^ et le surnomme 
le Thaïes français; /l'estimable de Thou (2) ne 
craint pas de lui promettre l'immortalité ; le lhéo« 
logal Charron s'identi£a, en quelque sorte ^ avec 
lui y et son amitié fiit si vive ^ son admiration si 

(1) Justi Lîpsii Epist. 

(2) R VÎT libertatis ingenuaa , quam Gonatus ejus ( sic eBÎm 
immortalia soi ingenil monumenta inclîgitavit ) ad omnem pos- 
terîtatem testabvntur. » Thvav. Hist. lib. CXV, anno 159a. 
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puissantes^ 3 ne peut se livrer à lui-même ni dans 
son style , ni dans ses idëes ; il peint avec art , 
mais onToit trop qu'il compose. Où sont les grandes 
conceptions , la liberté , l'abandon de Montaigne ? 
Et quand même l' Académicien , pensionné par 
M. le Duc, si inférieur sous le rapport de la philo- 
sophie , parlerait un langage plus brillant et plus 
travaillé y Montaigne serait toujours l'origiii^il , il 
serait toujours vrai que La Bruyère est né de 
Montaigne. Cet ingénieux moraliste ne fut pas 
ingrat envers son maître , dont il était sans con* 
tredit le meilleur juge , et il le défendit contre les 
plus acharnés de ses critiques , le P. Mallebranche 
et Balzac. Uun^ dit-il , ne pensait pas assez 
pour goûter un auteur qui pense beaucoup : 
Pàutrp pense trop subtilement pour s^ accom- 
moder de pensées qui sont naturelles (i). Il est 
glorieux pour La Buyère que nous lui devions cette 
apologie de Montaigne; il est glorieux pour Mon- 
taigne, de l'avoir méritée de La Bruyère, 

Bieiitôt parurent la Pluralité {p^ des Mondes, 
eïP Histoire (3) des Oracles: le prudent Fonte- 
nelle s'était mis à couvert derrière les tourbillons 
dans le premier ouvrage^ et dans le second il avait 
traduit Van-Dale. S'il £ut persécuté pai: des Jé- 
suites y les mêmes idées avaient été soutenues par 
Montaigne. 

(i) Caractères , Chap. I. Des ouvrages de Vesprit. 

(2) Montaigne , lÀ IV, p. 4^^* 

(3) la. T. I , p. 90. 
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La renommée de ses imitateurs dut augmen- 
ter la sienne : car ce n'est pas ordinairement 
le mérite personnel qui £ût les réputations ^ c'est 
le mérite de ceux qui disent que yous en avez. On 
commençait à se fatiguer des querelles sur le Jan- 
sénisme et le QuiétismOi et^ à travers le nuage des 
préjugés y on crojait entrevoir que Montaigne avait 
raison; mais on était encore loin de l'apprécier : 
trop d'obstacles s'opposaient à son triomphé. L'es- 
prit de parti avec toute sa fureur l'attaquait ouver- 
tement j l'impartialité le défendait en silence. Alors 
commence un nouveau siècle. Y trouvera-t-il des 
juges aussi aveugles que ses contemporains ^ ou 
des honmies de génie ^ éclairés par le bon sens î 
La liberté de penser^ depuis longtems captive , 
va-t-clle reconquérir ses droits ? Qui dirigera l'o- 
pinion publique ? La France balançait encore. 
Paraissez ^ grands hommes du dix-huitième siècle ! 
Je remets Montaigne entre vos mains j vous êtes 
chargés de sa gloire : sa gloire est la vôtre. 

Ce changement fut d'abord peu sensible y et ce 
fut par degrés que le siècle de la philosophie se 
distingua de tous ceux qui l'avaient précédé. Mais 
il avait reçu l'impulsion ; les esprits se portèrent 
avidement vers tout ce qui pouvait les instruire. 
L'homme se demanda compte de ses opinions y il 
osa s'étudier lui-même : Montaigne devait être son 
guide« Aussi ne fut-U jamais ni mieux sentie ni 
plus admiré ; il avait enfin des philosophes ppur 

juges. 

( 
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tant de feu l'énergie et les grâces de leurs Tertiis y 
les grâces mêmes de leurs défauts } au génie ori- 
ginal et sublime ^ qui ne craignit pas de se montrer 
tout entier et sans voile aux regards de ses contem- 
porains^ hardiesse étrange dont Fauteur des Essais 
ayait donné le seul exemple, et qui ne peut entrer 
que dans le cœur d'un' homme vertueux ; au 
citoyen de l'univers, au moraliste de tous les temps 
et de tous les lieux , qui , brisant les trônes in- 
justes, et renversant l'autel ensanglanté de la su*, 
perstition, proclama sur leurs débris le code im- 
périssable de la loi naturelle ; ajoutons : à l'admi- 
rateur, à l'imitateur de Montaigne!' 

Il semble qu'il n'est rien au-dessus de ces grands 
témoignages , mais il en est un plus grand encore, 
ou qui du moins les égale ; et c'est l'homme le plus 
étonnant que le mondé ait admiré , c'est Vol- 
taire (i)> l'illustre Pyrrhonien du dernier siècle , 
que j'ose faire parler pour rendre justice à celui 
du seizième : 

Philosophe aimable ^ pourrait-il lui dire , con- 
sole-toi de tes ennemis ; ils n'ont fait qu'augmenter 
ta gloire. Ton siècle n'a pu t'entendre ^ le suivant 
ne l'a pas voulu ; mais tu as préparé , tu as in- 

(i) J* exclus toujours la Théologie y c'est le principe de 
Montaigne. Sans cette restriction forcée y PinterFcntion de 
Voltaire , philosophe qu'on ne peut trop blâmer sous tant de 
• rapports y paraîtrait scandaleuse à bien des personnes. Il ne 
s'agit donc pas ici de la foi divine , mais des spéculations hu- 
maines : et il était bon d'en avertir. 
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fitruit le mien ; je te dois plusieurs de mes cou- 
roimes^ et je les partage avec toi« Oui ^ si après 
avoir brillé sur la scène et dans tous les genres de 
la littérature française ^ j'ai tourné vers l'étude et 
la ^tJIK des chimères abstraites mon esprit avide 
de( touteades renompiées ^ si j'ai détendu avec au- 
tant de se]j||ie d'audace les droits de Thumanit^^ 
de la philosopm^c'est dans tes écrits surtout que 
j^avais puisé mon enjouement et ma liberté. J'ai 
été comme toi Gentilhomme de la chambre et sei- 
gneur Châtelain. LaFrance était alors plus éclairée 
et plus paisible , qu'à l'époque où les docteurs t'ac* 
cusaient d'hérésie , pour avoir loué les vers latins 
d'un (i) hérétique 9 où les Ligueurs te pillaient 
comme un rebelle, parceque tu aimais cet admirable 
.Henri que j'ai chanté ; cependant notre siècle de 
fer conservait encore quelques habitudes du bon 
vieux temps , et j^ai été persécuté conune toi, non 
par les. ennemis du Béarnais j mais par ceux de 
la vérité. G)mme toi, je me suis moqué des cha- 
perons et des longues robes, et des quidditésy et 
des secondes intentions y et de Puniversçl de la 
part de la chose; j'ai fait sentir les abus de nos 
codes barbares , et l'inhumanité des tortures yùr 
èxc\ajxe%.ZeiL9i'çdAJugélesopinionsparlesanSy vni, 239. 

(1) Théodore de Bèze. C'est la seule accusation grave qu'ait 
essuyée Montaigne de son rirant : ce qui prouve encore qu'on 
ne l'entendait pas. Il est yraî qu'on lui reprochÀ auÂsi d'être 
un peu de l'hérésie de Bàius , a cause de son Ghap. des Prières ^ 
III, ax9y tomIs l'Inquisition n'en sut ri^. 
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mais par leur Traiseinblance ; et j'ai répété après 
VIII a48. toi c^^ à tuer les gens ilfi^iU une clarté luminetise 
Ibid, a52. ^^ ^<?^^^ > «* <1«^ c^est mettre ses conjectures à 
bien haut prix queéCenfidre cuire un homme 
tout vif. J'ai prêché la toiérmtce^ et sans me 
perdre dans les discussions dogmatiques, j'ai loué 
comme toi l'empereur Julien qui avait des vertus. 
Indigné de la lecture de vos lûstoires ^ où je vous 
voyais à chatjuè page vous ëgorger pour des mots , 
je me suis prononcé contre les folies du meilleur des 
fondes possibles avec une ckaleur , que tu avais 
"été jius sage de contenir. J'avoue même que je fus 
^quelquefois songe-creux 7 et le plus souvent, que 
sommes-nous autre chose ici bas? Mais je reprenais 
ton livre, et je rougissais de -ma légèrelé, et je 
jurais de ne plus vouloir pénétrer ce qui est im- 
pénétrable , et frappé de l'incertitude d^j ugemens 
de l'homme , je disais comfne toi : Je ne sais rien'^ 
et vous, docteurs^ vous tous, mes semblables , 
^e savez -vous? Pauvres {i) marionettes de 
P étemel Dépfdourgos y répétons sans cesse avec 
Aristote: tout est qualité occulte. Mais tu n'en 
conviens pas , homme chétify tu répétées sans cesse: 
Je sais tout ; tu disputes ^ur les attributs du créa«- 
teur, sur l'origine et l'essence de l'âme. Ces ques* 
tions (2) te paraissent sublimes : que sont" 
elles ? Des questions d^ aveugles qui disent à 
4^ autres aveugles : qu^est-ce que la lumière ? 

(1) Questions sur PBncyclopédie. 
(a) Ibid. 
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Moins de vanité y plus de seefhcisme» Voilà , 
Montaigne y quelle fat ta doctrine: Bayle après toi 
en lut le plus grand défenseur , je voulus à mon- 
tour la faire embrasser à mon siècle ; des philoso- 
phes se formèrent I dont la main courageuse f 
armée de ta devise et de ta morale , terrassa l'igno- 
rance et rhypocrisie. Peut être alors pour la prjç- 
mière fois ton mérite fut apprécié; on te rendit 
toute la gloire dont ^esprit de corps t'avait jus- 
ques-là firustré j et ton nom y respecté par l'Europe 
entière^ comme celui^du fondateur de la vraie 
philosophie^ fut désormais inséparable du nôtre. 
Quelque temps encore tu seras poursiuivi comme 
nous par les vaines attaques de l'erreur ou de la 

calomnie; mais déjà les cris de te9 accusateurs ne 

» » 

^nt plus^écoiftés ^ un jour même leurs imputations 
mensongères tomberont dans l'oubli ,' et tes ou- 
vrages vivront avec les miens autant que la langue 
française et la .raison. 
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protestation solemnetle^ dont il ne put s^enxpécliet de sou- 
rire : ( / could not but smile }. 

P&oTESTA. Le voci Pato ^ Dieiti^ Dêstino j e simili^ 

cheperentro questo dramma troverai,son messe per ischerzo 

poetico y e noH per sentimenta vero , credendo sempre in 

tutto quello^ checrede^ e comanddsanta madré Ckiesa, 

Pag. 1 4* J^ÎMêrsÎQn , enjoué f enfandllage y gratitude.,*. 

Une preuTe que cette dernière expression vient de 

IV y 270- Montaigne , c'est le correctif qu'il y ajoute : Quant à la 

gratiiiâde icmr il me semble que noua avons besoin de 

mettre ce mot en spédity,*** 

Sur ta langue de Montaigne» 

Les auteurs du siècle dernier et mân^e ceux du dîai«> 
septième ( 1 ) ont Souvent regretté des expressions de 
Montaigne , approuvées par le goût ^ mais réprouvées 
par l'usage* Nous en avona recouvré plusieurs depuis une 
quarantaine d'années : la langue | durant cet intervalle, 
a pris un essor plus libre ^ et fait d» nombreuses acquisi- 
tions \ mais comme en tout genre la liberté excessive est 
dangereuse 9 il serait» nécessaire de donner au langage 
un frein qui le fixât : c'est le travail dont s'occupe 
l'Académie française. 

Parmi les mots qui ne se trouvent, plus que dans les 
Essais ou dans nos vieux auteurs j on pourrait regretter 
encore : 

Abominer^ ahanner^ anonchalir^ appercevaneê , apoi^ 

trônir, artialiser ^ assagir ; condiment | conjouissance p 

courpement ; embrouillure , empirement y équanimité ^ 

forclos ; se gqrgiaser / imprémédité ^ , improçidemce ^ 

inanité j iné/oquent} magnifier^ m^croire^ mtfaiif mé^ 

» 

(1) La Bruyère , Chi^ Xiy> De quelques usegss; Fénélon , 
Lettre à V Académie sur V Eloquence f etc« - 
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morieuaci nihilité^ pâlissement ^ préamhulaire j préof" 

donnance , procérité ; ravisement ; tournebouler , etc. 

Je ne parle pas des tournures vives et originales , qu'il 
faudrait rajeunir. Ce mérite est presque tout entier de 
Técrivain 9 mais les mots sont de la langue. 

Que direz-vous de l'étrange projet d'un M. de Plassaci . 
i^ui s'avisa 9 il 7 a plus de cent ans , de traduire en fran- 
çais un chapitre de Montaigne , lé 5i^ du 1^' Livre : De ^ 
la vanité des paroles. Je serais curieux, de savoir ai le 
puriste moderne a revêtu de ses bellea expressions cette 
phrase roturière sur le métier de rhéteur : C^est un cor' III^ 190. 
donnier qui sait faire de grands souliers à un petit pied» 
A-t-il trouvé un style assez fort pour valoir la faiblesse 
de celui'ci : 1-! éloquence a fleuri le plus d Kome^ lorsque Ibid. ipS. 
les affaires ont été en plus mauvais état^ et que Porage 
des guerres cisèles les agitait : comme un champ libre 
et indompté porte les herbes plus gaillardes^ Petits gram» 
inairiens , gardez -vous de toucher aux productions du ' 

génie y qui se flétriraient sous vos mains | et souvenez- 
vous de ce quatrain de Lainez } qui trouve souvent son 
application : 

Je crois que je devieas puriste « 
J* arrange au cordeau chaque mot. 
Je suis les Dangeauz à la piste : 
Je pourrais bien n'être qu'un sot. 


Détails sur les excès du pédantisme et de 
P érudition au seizième siècle. 


•*• 


Pag. 18. •••«/quanquan d»it se prononcer tanham. 

1^. Le savant Ramus fut taxé d'héfésie pour avoir 
soutenu qu'il fallait dire quanquam. Il porta même 
l'audace jusqu'à rire du péripatétisme. Aussi fttt-il une 
des victimes^de la Saint-Barthélémy» 

H 4 
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Pag. 18. Baroco^ Baralipton remplissent t oreille. 
On avait renfermé dans ces vers techniques les dis* 
neuf modes du syllogisme : 

Barbara^ célarent, darii ^ ferio ^ haralipton ^ 
CcBSare , camestres , festino ^ baroco^ darapti, 
£tc» y etc* 
ï^ag. 19. Jules Scaliger, qui d^ ailleurs ne manquait 
pas (T esprit»*.» 

2^. Il se xiommait monsieur Jules César de l'Escale 
de Bordoms ou Bordonis. V. Bayle | au mot Vérone | 
patrie de Scaliger. Montaigne le cite avec Fernel , 
IX , aj. comme médecin , sous le nom de TEscale. Il n^était pas 
permis d'être savant sans donner à son nom un air latin 
ou grec. Tumebus avait^nom Toumebœufon Tournebu ; 
Budœus y Budé ; Philander , Filandrier ; VAretin ( Are^ 
tinus) Pierre Bacci d'Arezzo} Hortibonus ou Hortus" 
bonus ^ CasauBon, Casau en DaupKiné veut dire jardin» 
Celui-ci reprit son vrai nom , Casaubonus, Le vrai nom 
du fameux Philippe Melancthon ( yitéXociVct xBuv ) était 
Schwartzerd ( terre noire }• Sans-malice , médecin de 
François P'^ se fit appeler en grec Akakia ( aKOCKiO^ )• 
Plus récemment) deux Jésuites changèrent leur nom^ 
qui leur semblait ridicule : le Père Annat se nommait 
le P. Canard (Anas) , et le P. Commire , le F. Commère. 
J. Scaliger appelle toujours Virgile divinitas Maro^ 
niana « et PBnéide , divinum opus, £n récompense , il 
traite Homère indignement. Il ne déifie que les poëtea 
latins ) il se croyait du nombre ; et Stace lui parait pré- 
férable à Fauteur de l'Iliade. Virgile n'ayant plus alors 
de rival que Stace j Fadorateur donne sans difficulté la 
première place à son idole.^ Quand il en vient à ce pôëte 
dans son Hyp^rcritique^ il recule devant l'idée de juger 
son Dieu, etiu^i élève un a.utel à la* tète d'un court 
chapitre ^ qu'il intitule : Arœ Virgilianté» Malgré cet 
aveuglement d'érudit ek cette partialité marquée ^ on 
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trouve dans sa Poétique des parallèles assez justes de 
Virgile avec Homère | Thëocrite, Apollonius, etc. (i). 
Rollin y a copié presque mot pour mot son développe* 
ment du discours de Junon , Enéide , I ^ iy (2). Cet 
ouvrage mériie d'être lu 9 ne serait-ce que pour juger 
da goût et des folies de cette époque. Ainsi Ton y verra 
Scaliger {^I^ivus Julius CsBsar Scaliger) dansant la Pyr«- 
rhique devant Maximilien ; • • . . ao Hanc nos et saepè et 
diù coram Divo Mazimiliano , jussu Bonifacii patrui | 
non sine stupore totius Germanise , reprœsentavimus* 
Quo tempore aliquandô vox illa Imperatoris : Hic puer 
a^t thoracem pro pelle ^ aut pro cunis hahuit (3). 
Pag. 19. PaulJove rapporte que tous les ans,,, • 

3®*^» Andréas Naugerius, nobilis VenetuS| quotannis 
récurrente geniali die , scripta Martialis solemnibus 
flammia solebat ' ustulare , Manlbus Catulli annuum 
sacrifîcium »• Jovius y in Ëlogk 

Ibid. On conservait comme des Reliques sacrées, à,,,, 

4^. Sur le poinçon ou stylet d'Ovide , consultons 
Hercules Ciofanus y vie de ce poëte : oc Isabella , Pan* 
noniœ regina^ circiter annum i54o, Ovidii calamum 
ex argento Tauruni | quœ est urbs inferiorls Pannoniss 9 
ostendit Petro Angelo Bargeso, qui hoc ipsum mihi 
narrairit , cum hàc inscriptione : Ovidii Nasonis cala^ 
mus f qui , non multà ante id tempus , sub qiiibusdam 
antiquis ruinis (uerat repertus. £um regina ipsa plurimi 
faciebat , et ^ veluti rem sacram j carum babebat ». 

30 Sic Virgilii spéculum , et quidem inter sacra mo- 
numents ^ Dionysiani in agro Parisiensi Monacbi non 
sine risu visendum prsebent. Sic Itali PetrarcbsD sui non 

(1) Poëtic. Lib. V y qui et Criticus , à pag* a 14 ad 994* 

Edit. in-fol. i56i« jàpud jârUonium Vincentium, 

(2) Ibid. Lib. III , Cap. 24 ^ p* 109, 

(3) Ibid. Lib. I , Gap, }8 ^ p, 28. 
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modo tumulum ndesque ^ sed et urcemn et sedile y iai6 
et domesticœ felits ffKiXtiàf cadaver , aliasque nescio 
quas ejusdem farinflB quisquilias , magnâ pompa peregH- 
nantibus oétentanta». Prsfatio ad Scalîgemnall''. 1667» 

Pag. 19, Les succès du Pogge en/iammaient âous les^ 
savans,».» 

5^. Ce fut en 1416 et 14179 pendant la tenue dtt con- 
cile de Constance y que le Pogge fit ses plus heureuses 
découvertes. Il ramassa Quiatilien sous le comptoir d'un 
charcutier. Il déterra dans une YÎeiUe tour le poëme de 
Silius Italicus. Il trouva aussi dans le monastère de Saint- 
Gall les Argonau tiques de Valerius Flaccus. Du moins 
Vossius y dekist* Latin» p. 550y cite un manuscrit de cet 
auteur ) où on lisait de la nain du Pogge 3 ce C. Valerii 
Flacci Argonauticon, Hoc fragmentum repertum est in 
monasterio Sancti GaUi propè Coastantiam XX millibus 
passuum y unà cum parte Q. Ascouii Pediani. Dcus con- 
cédât alteri , ut utrumque opus reperiat perfectum : nos^ 
quod. potuimus y egimus* Peggius Florentmusm y> C'est 
dans la même abbaye de Saint-rGall qu'il trouva encore 
huit discours de Cicéroa y les livres du même auteur de 
Finibus et ds Legibus y le traité de Froatin sur les Aque- 
ducs , et d'autres ouvrages , dont il fait mention dans 
une de ses lettres : Canstantdm. x^riz Kal. Januar. 
Ann* 1417^ FooGix opéra ^ Basile», p* 27a. 

On découvrit environ cent ans après les cinq premiers 
livres des Annales de Tacite. Y. AnnaL Lib. II ^ 
Cap, 9^ le commentaire de Juste^Lipse sur ces mots : 
Flumen Visurgis interfluebaU « Mutuà Romanonim 
Germanorumque clade nohilis amnis y cui famam prssci* 
puè Tacitus dédit y et ipse Tacito ( mirum fatum ) vitam. 
^am' quinq^ue Anaalium primores libri inventi Corbejœ^ 
quod monasterium ad Visurgim est. Atque illinc de« 
promptum verè hune thesaurunv QusBStor quidam Ponti-» 


ST PREUVES. 123 

Sdns ad magnum Leoaem detulit^ donatus ab eo aureis 
quingentia. Editiprimùm auntRom», anno i5i5| cura 
FiiiL Beroaldo à Poniifice commiaaà* » 
F. 19» Jjun vend sa maison pçur atketerum TUe-Live. 
6^. Ce aavant^ qui était poëte ^ ae nommait Antonius 
Fanormiianus f on si Poa veut^ Antonio de Palerme* 
Voici le fraginent d^une de aea lettrea au Roi Alphonse : { i54i. ) 
a Sed et illud à pmdentià tuâ «cire deaidero p uter ego , 
an Poggiua mélius fecerit : ia ^ ut villam Florentitt eme- 
.rat) Lîvium vendidit, quem anà manu pulcherrimè 
tcripaerak ; ego, ut Livium ( lao auieis ) emom, fnndum 
proscripai. » Le trait suivant caiactérise encore mieux 
Pengouement d^un amateur» ScLoppiua prie Gifanius de 
lui prêter son Symmaque. Me demander mon jSymmaque, 
répond Gifanins ^ c'est me demander ma femme» Symma- 
ckum à me peiere perindè e$t^ atque uxcrem uUndam 
postulofe, 

Pag. 20. ... de P impudence de tant de faussaires ^ ••• 
7^. Parmi ceux qu'on aiicuaa de s'attribuer les ouvrages 
des anciens , on nomme surtout Frasçoia Philelpbe y qui 
ayant trouvé , dit-on , les deux livres de Cicéron snr 1a 
Gloire ( de &loriâ) en inséra plusieurs fragmems dans 
son ouvrage X>r eoniemptu mundiy et brûla le vieux ma« 
uuscrit. Salon d'autrea , ce (ut Pierre Alcyoniua qui orna 
de ces fragmens son livre Z>e EsaiUo , et anéantit celui de 
Cîcérott. Maia ces aavans ne manquaient pas d'ennemis ^ 
et de tellea imputations auraient besoin d'être prouvées. 
£lles devaient âtre Assex communes.} mais on accusait ^ 
on disputait 9 on disait des in jurea^ on ne psouvait pas. . 
lues faussaires de l'antre genre ^ c'est-^«dtre^ ceux qui 
forgeaient d'anciens ouvrages, soo&t beaucoup pbia nom- 
breux : j'en citerai quelques-uns , sana m' astreindre à 
l'ordre chronologique. 
Jean Annius de Viterbe^ Dominicain du quinzième 
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siècle j fat le plus célèbre et le plus laborieux. Il supposa 
des ouvrages de Bërose , de Manéthon , de Xénophon ^ 
de Myrsile de Lesbos j d^Archiloque y de Métasthènes 
et de Philon. Voilà pour les Grecs* Quant aux Latins ^ 
il mit au jour : M, Catonis duode9iginti fragmenta ex 
libris Originum^ €• Semproniusy de divisione et choro-' 
graphie Italiœ^ Grimoaldi^ Voltumœ swe Hetruriœprœ^ 
fecti^ excerpta decreti â rege Desiderio ad eum scriptif 
Q. Fabius rictor^ de aureo sœculQy de origine urhis 
KonuB^ ejusque descriptione ^ Marci Aretiiy *viri pa^ 
iricii Syraatsani ^ de situ Siciliœ^ et Dialogus in quo 
Hispania descrihitur. Tout cela parut à Rome en i49^# 
avec un ample Commentaire. Plusieurs érudits ont été 
la dupe du bon Dominicain. 

En l5oo , de prétendues lettres de Q« Curce 9 écrites 
en mauvais latin souvent inintelligible ^ et divisées en 
cinq livres , furent publiées à Reggio ^ in-4® ^ par Ugo 
Ruggiere. 

Gurtius Ingbiramus ( Curzio Inghirami ) fit paraître 
en i636 à Florence un ouvrage in-fol. intitulé : Antiqm^ 
tates Hetruscœ 9 qu'il dit avoir trouvé près de Volaterra , 
et ^u' il attribue à un certain Prosper Fesulanus Augur. 

Alfonsus Cicarellus avait supposé de même, au sei- 
zième siècle 9 une foule de manuscrits ^ d'Actes , d^ Anti- 
quités , etc. Il en (îit sévèrement puni par Grégoire XIII. 
Raguenellus. V. le Dict. de Moreri : Ragueneau» 
Hermico Cajad ou Charad , Portugais ^ élève d'Ange 
Folitien, fit enfouir à l'extrémité du Cap Finisterre, et en 
retira peu de tems après , à la grande admiration des 
doctes ) un oracle de \e ne sais quelle Sibylle » qui prédi- 
sait en mauvais vers latins les conquêtes des Portugais 
dans rinde. ( i5o5. ) 

Jérôme Romain de la Higuera 9 et Antoine Lupian de 
Zapata imaginèrent aussi de fausses Chroniques^ poux 
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reculer Fantiquité de l'Espagne , leur patrie. On cite en- 
core plusieurs faussaires de ce genre y entre autres , J. Ta* 
majo , Christoph. Butken y etc. etc. Y. Bruchard Gothelf 
STauTiz dissert. JDe doctis Impostoribus. 

Le fragment de Trabeas^ supposé par Muret ^ précep* 
teur de Montaigne^ trompa même le £)mn Jules Scaliger^ 
qui s'en vengea par une épigramme ; pour Pentendre , il 
faut savoir que dans ce bon siècle où on brûlait tout , 
Muret avait été brûlé en effigie à Toulouse : 

Qui rigidae flammas eraserat antè Toloace 
Rumettts y fumes veadidit ille mihi. 

Il y avait encore une espèce de falsification ^ celle 
des interpolateurs. Dès le douzième Siècle , P Ange vin 
Marbodus, voulant faire figurer dans Lucain la Mayenne 
et la Loire | ajouta , dit-on y au premier livre de la Pbar- 
sale ces vers qu'on y voit encore s 

In nebulîs , Medoana , tais marcere perosus . 

Andns | jam placidà Ligeris recreatur ab umlâ. I ^ 4^8* 

£dit. de Famabe ^ i643. D'autres lisent ^ ab amne* 
Pag. ao c'est que Loyola chassait les démons.. »»m 

Cest qi^ on faisait de gros livrés*.. 
8^. Il employait pour chasser le diable un vers qui me 

semblerait plu tût fait pour Pattirer: 

Speluncam 0ido j dux et Trojanus eamden^ 
DeyeniuBt • JEneid. IV, i65. 

Les livres sur le salut d' Aristote et de Cicéron ^ doivent 
être connus de tout le monde; Les Théologiens de 
Cologne furent les. premiers qui firent d' Aristote un bien* 
heureux. Parut ensuite un ouvrage de Lambert Dumont | 
professeur en philosophie, ouvrage fort plaisant , dont 
voici le titre : Ce qi^on peut avancer de plus probable 
toucjkant le salut d*Aristote ^ tant par des preuves tirées 
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IV, 8a. * ^ ™'* tpujours ëemblé qu^en la poésie, Vîrgiie, 

Lucrèce , Catulle , Horace tiennent de bien loin le pre- 
mier rang ; et signamment Virgile en ses Géorgiques ^ 
que j'estime le plus accompli ouvrage de la poésie y etc. » 
Ses idées sur la littérature en général n'étaient pas 
VIII 9 4* moins saines} il ne peut sovSlhix V écrivaillerie : a II de- 
vrait y. avoir quelque coerction des lois contre les écri- 
vains ineptes et inutiles , comme il y a contre les yaga- 
^ bonds et fainéans. » 

Cet axiome littéraire mérite aussi Pattention de nos 
Vn , 4o6. compilateurs , ils l^ont oublié trop souvent : Tout abrégé 
sur un bon livre est un soi abrégé. On a voulu faire un 
abrégé des Essais ; mais le sot abrégé n'a pas vécu.. 


Excès ifim autre genre. 

Pag. 23. • • • ' quoique il en ait vu naître qUeiques^-uns* • • 

1^. Malgré le témoignage de ses yeux, voici un exemple 

des ménagemens qu'il emploie | et qu'en effet il était 

obligé d'employer pour éviter la censure et les fureurs 

K ^ ç, de ceux qui répétaient à grands cris : Point de vérité ^ si 
elle n^ est {Page compétent. Prsestantius raconte* dans 

Vni , a53. Saint- Augustin que son père y assoupi et endormi bien 
plus lourdement que (Tun parfait sommeil j fantasia être 
jumjenty et servir de sommier à des soldats s et ce qv^il 
fantasiait il Pétait, Quod ita y ut harravit , dit le Père 
de Vl^^Q^j factum fuisse compertum est* £t le Père de 
l'Eglise assure que c'était le démon , qui, sous la forme 
d'une jument fantastique , avait porté les soldats pour 
leur faire illusion. Montaigne dit naïvement qu'il ne 
peut ajouter foi à un conte de cette force. Quelle audace ! 

VIII 9 a54. il faut la justifier. Je ne serais pas si hardi à parler ^ 
ajoute-il 4 s'il nC appartenait d^en être cru»,. Dieu tient 
vos ççuragesy et vous fournira le choix. Suivent l'hiatoire 
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de la Boitensej auU9 miracle, et Pesaiaen de Fadage : VIII , 255. 
Claudiis opHmè virum agiu 
Pag. 24* *•• ^^ ^^ Divination.*^ 
a®. Que dis^je ? Montaigne lui-même est pnmosii" 
queur. Il venait de Toir un enfant monstrueux , qui ea 
portait un autre sans tète , collé à son nombril $ et il 
s'écrie avec un ton de prophète s a Ce double corps et ces VI , 147. 
membres divers 9 se rapportons à une seule tète 9 pour^ 
raient bien fournir de favorable pronostic au Roi ^ de 
maintenir sous l'union de ses lois ces parts et pièces 
diverses de notre état. » On voit de* qui il se moque % 
mais il ajoute qu'il vaut mieux cependant deçiner d recu^ Ibid< Ibid. 
Ions I c'est-à-dire « après VévénemenU L'allusion n'est pas 
non plus difficile à saisilr* 

Pag. a6. Jamais,,. i.. on ne sacrifiera toutes les vertus 
aufanatisme de P esprit de partie, • 

3^. On le portait si' loin que des femmes protestaient ^ 
sans rougir nielles aimeraient mieux charger leur conS" VXI , i3a. 
cience de dix hommes que (fune messe. 
Ibid. ...jamais... on ne condamnera un homme au/eu.., 
4^. ce La Diablerie de Loudun. Le 18 août i634 
( remarquez bien la date ) , sur la déposition d'Astaroth, 
diable de l'ordre des Séraphins , et le chef des diables 
possédaos; d'Easas, de Ceisus , d'Acaos^ de Cédron» " 
d'Asmodée , de l'ordre des Trônes } et d'Alex | de Zabu* 
Ion, de Nepthalim, de Cham^ d'Uriel et d'Acbas^ de 
l'ordre des Principautés ( ce sont les termes du procès^ 
verbal )\ c'est-à-dire, sur la déposition des Religieuses 
de Loudun , qui se disaient possédées par ces démons t 
Maître Urbain Grandier, prêtre, curé et chanoine, fut 
déclaré duement atteint et convaincu de crime de magie 9 
de maléfice et possession, arrivée par son fait es personnes 
d'aucunes Religieuses 13 rsulines de la ville de Loudun^ 
et autres séculières | mentionnées au procès ( ce sont Us 

I 
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termes du jugement) : pour la réparation duquel crime y 

il fut condamné à faire amende honorable, et à être brûlé 

Tiff avec un livre manuscrit contre le célibat des prêtres ^ 

trouvé parmi ses papiers^ et dont on Paccusa faussement 

d^àtre l'auteur. Voy. Bayle, au mot Grandier^ etPhis- 

toire des Diables de Londun, Amsterd. léçS ^ in-ia, » 

I bid. • • *j ornais un mande entier ne sera jonché de ruines. •• 

6^. Yoyes dans Montaigne ^ Tom. VII,. p. 3i6 et 

'suivé reloge des malheureux Américains, Quelle hor* 

reur il témoigne pour leurs lâches bourreaux ! Avec quel 

attendrissement il plaint le triste sort de ce monde simple 

VII , 3a3. et vertueux , si nouveau et si enfant^ qt^on lui apprend 

encore son ABC*..* Tant de nations exterminées pour 

des perles et du poivre l Méchaniques victoires ! etc. etc. 

Oa disait alors que le bon effet du quinquina venait d^un 

pacte que les Américains avaient fait avec le diable* Rien 

' ne doit plus étonner. L'extermination des amis de Lucifer 

était un acte de foi pour les pèlerins de Saint- Jacques» 

Montaigne raconte avec indignation tant de prodiges à.% 

cruauté , et verse à pleines mains l'opprobre et la haine 

fur les Espagnols et leur or. Mais Poppression ne peut 

durer 9 quand elle est si tyrannique et si étendue : on 

avait prédit dans le dernier siècle l'affranchissement de 

l'Amérique 9 le n6tre en est témoin , les Espagnols eux* 

mêmes l'ont accéléré. Cette nation , qui s'est déshoi;ioréd 

trop souvent ) peut faire de grandes choses; mais il lui faut 

un grand Roi* 

Pag. 27. ...jamais des brigands y armés de poignards et 
de chapelets.».^. 

6^. a Sous ce règne ( celui de Charles IX ) il se passa 
en Amérique une chose mémorable. L'amiral de G<iligny 
y avsit^nvoyé une colonie , qui s'établit dans la.Floride» 
Les Espagnôls.ne voulaient point de voisins ^ s'imaginant 
avoir des droits exclusifs sur cet immense hjsmisphère. 
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îh surprirent les Français , et les massacrèrent tous , 
quoiqu^il n'y: eût point de guerre entre les deux nations» 
La cour de Madrid approuva cette injuste cruauté ; celles 
cle Paris ne pouvait ou ne Toulait pas en tirer vengeance. 
Un gentilhomme Gascon ^ nommé Dominique Gourgues^ 
cntieprit de le faire sans secours* Il vendit son bien en 
15679 équipa quelques navires ^ attaqua les Espagnols, 
s^erapara de leurs forts y et fit pendre ceux qui tombèrent 
entre ses mains. On trouva un monument de leur expé- 
dition , où ils se vantaient d'^avoir exterminé les Kabitans 
àe l'ancienne colonie , non comme Français 9 -maiscomme 
LuAériens. Gourgues fit graver de même le récit de sa 
victoire , en marquant qu'il avait ainsi traité les Espa- 
gnols 9 non comme Espagnols ^ mais comme tratires ^ 
brigands et meurtriers* Loin d'être récompensé à son 
retour , il courut risque- de perdre la vie. Les Guises , 
par ménagement pour Philippe II , demandèrent qu'on 
lui fit son procès. L'injustice ne fut pas poussée si loin. 
Elisabeth 9 qui savait mienx employer le mérite 9 offrit 
à ce brave capitaine le commandement d'une flotte An- 
glaise. Il se disposait à partir, lorsqu'il mourut. Peut*oi/ 
ne pas observer combien ce mot , ma,is comme Luthériensy 
peint au naturel l'esprit d'un siècle où la religion fut le 
prétexte des plus monstrueuses horreurs? a» 

Millot^ Hist. de France, T. III , p. 49 , 4^ édition. 

Pag. 4^ l^ ûûntradictione de P usage,*.* 

Le Français a été dans tous les temps l'esclave de la 
mode ; Montaigne lui fait la guerre* sur cet article f 
Liv. ly Ch. 49' Entre plusieurs particularités notables y 
le passage suivant nous prouva que les révolutions con- 
tinuelles des modes nous ramènent quelqùefeiv les vieux 
usages ; Les anciens Gaulois, dit Sidonius ApolHfidris , ni ^ 178. 
portaient le poil long- par le devant , et le derrière de 
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ia téie tondu^ fiû est cette /acom ftù viemi â être remou' 

9eUée par t usage efféumé et Ucke de ce siècle. Ayis aa 

aôtre. 

Pftg. 45: •••mAurat^ Bucianam**** 
' Aurai. Montaigne Pappelle ainsi \ ouia on dit plotAt 
JDamrat ou Doruty en latin Auratus, Ces tonnes latines 
ont mis de la confusion dans les noms propres. Dorât , 
le poète léger, descendait de ce poète ërudit, qui avait 
fait, suivant Joseph Scaliger, plus de cinquante mille 
▼ers, français^ grecs ou latins. 

Buckandh était Ecossais ; mais comme il passa une 
grande partie de sa Yie en France > il y fut presque na<^ 
turalisé. 


CHARRON. 

Pag. 4^. J*a»oueTai d'^abord que le Traité de la 


Pierre Charron^ Théologal et Chantre de PEglise 
cathédrale de Condom» mort à Paris , sa patrie, le i6 
)fovembre i6o3. Sa devise était : Faix et peu. Il y 
joint celle de son ami. Mais le gentilhomme du château 
de Montaigne était un autre philosophe que le chantre 
de la cathédrale de Condom* Il ne dédie pas comme 
Sdit. 1604. lui son ouvrage à Momeigmeur le duc d^Epemon^ Pair 
et Colonel de nufanterie de France. Il ne lui dit pas 
que justement et trèsi^àr-propos ce livre de sagesse lui est 
dédié et consacré : car au sage la sagesse; que son nom 
mis ici au front est le vrai titre et sommaire de ce livrer 
que tPest une belle et dofice harmonie^ que du modèle 
oculaire a»ec le discours verbal ^ de la practique a»ec 
la Aéorique*\je duc d^Epepion ^ cette idée vive, cepa^ 
tron animé de la sagesse ^ dlit Atre bien étonné de toutes 
ces belles phrases. 
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r ' La morale de Charron , toujours pure et judicieuse, 
comme celle de Montaigne , n'est pas toujours de la plus 
grande austérité ^ quoiqu'on pût le croire au premier 
abord : a La continence, dit^il, Chap. 41 du 3^ Livre, est 
une chose très^lifficile et de pénible garde ; il est bien mal« 
aisé de résister du tout à la nature : or c'est ici qu'elle 
est plus forte et ardente. Aussi est-ce la plus grande re- 
commandation qu'elle ait (la continence) que la diffi- 
culté) car au reste elle est sans action et sans fruit, c'est 
une privation) un non faire ^ peine sans profit : la stéri- 
lité est signifiée par la virginité. Je parle ici de la conti- 
nence simple et seule en soi , qui est chose du tout stérile 
et inutile et à grand peine louable , non plus que le non 
gonrmander, ivrogner; et non de la Chrétienne y qui a, 
pour être vertu,' deux choses , propos délibéré de tou- 
jours la garder , et que ce soit pour Dieu. Non hoc in 
virginibus prœdicamus ^ quàd sini virgines f sed qubd 
Deo dicatœ» to Un peu après cette citation de Saint Au- 
gustin , vient une réflexion très-comique | dont Charron 
est I je crois , le seul auteur , et que je ne me souviens 
pas d'avoir trouvée même dans le Chapitre des Vers de 
Virgile : a ....^t l'expérience nous fait voir en plusieurs 
femmes , combien elles vendent cela cher à leurs maris \ 
car délogeant le diable du lieu ^ où elles voguent et éta- 
blissent le point d'honneur comme en son trône y le font 
monter plus haut , et paraître en la tête y pour faire croire 
qu'il n'est point ailleurs plus bas. n II continue sérieu- 
sement : a Si toutefois cette flatterie du mot d'honneur 
sert à les rendre plus soigneuses de leur devoir y je le 
trouve bon. A quelque chose sert vanité. Aussi l'incon- 
tinence simple et seule en soi, n'est pas A%s grandes 
fautes, non plus que les autres purement corporelles, 
et que Ja nature comitiet en ses actions par excès ou 
défaillance sana malice. Oe qui la décrie et rend tant 
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dangerease^ c^est quWle n'ait presque jamais seule ^ 
mais ordinairement &ccom\^:ity.^.& et suivie d'autres plus 
grandes fautes | infectée de rjécliantes et yilaines cir- 
constances des personnes 9 lieux 9 temps prohibés^ exercée 
par mauvais moyens ^ menteries, impostures^ suborna- 
tions , trahisons , outre la perte du temps y distractions 
de ses fonctions , d'où il advient après de grands scan- 
dales. 3» 

Sans doute cette morale est facile : et remarquez qu'il 
n'y a point ici d^escobarderie , de direction d'intention ^ 
de restriction mentale 9 enfin de stratagème Jésuitique ; 
tout est clair , tout annonce la franchise , et , chose rare 
dans un théologien , Fauteur écrit ce qu'il pense. Mais 
^1 cite Saint Augustin. 

Nouvelles preuves de l'indépendance de ses idéea sur 
une question plus importantes Sagesse ^ Lîv. ïij Gb. 2, 
Partie 1 , paragraphe 2. « Le sage jugera de tout \ rien 
ne lui échappera qu'il ne mette sur le bureau et en la 
balance ; c'est à faire aux profanes et aux bétes se laisser 
mener comme des baffles. Je veux bien que l'on vive 9 
l'on parle 9 l'on fasse comme les autres et le commun; 
mais non que Pon juge comme le commun , voire je veux 
qife Pon juge le commun. Qu'aura le sage et sacré par- 
dessus le profane , s'il faut encore qu'il ait son esprit , 
sa principale e^t héroïque pièce ^ esclave du commun? 
Le public et commun se doit contenter que l'on se con- 
forme à lui en toutes les apparences : qu'a-t-il affaire de 
mon dedans^ de mes pensées et jugemens? Us gouver- 
neront tant qu'ils voudront ma main« ma langue 9 mais 
non pas mou esprit s'il leur platt^ il a un autre maître. 
Empêcher la liberté de l'esprit l'on ne saurait; le vou- 
loir faire ^ c'est la plus grande tyrannie qui puisse être: 
le sage s'en gardera bien activement et passivement y 
se maintiendra en sa liberté et ne troublera celle d'au- 
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frai* 1» Et même Ch, 9 paragr. 6 , sect. 3 ; «c ...Je dirai 
ici « que j*ai fait graver 8ur la porte de ma petite mai* 
son que j^ai fait bâtir à Condom, Van 1600 ^ ce mot : 
Je ne sçay* Mais ils veulent (les Dogmatistes^ que Von 
se soumette souverainement et en dernier ressort à cer- 
tains principes , qui est une injuste tyrannie. Je consens 
bien que Pou les emploie en tout jugement ^ et que Ton 
en fasse cas ; mais que ce soit sans pouvoir regimber y 
je m'y oppose fort et ferme. Qui est celui au monde 
qui ait droit de commander et donner la loi au monde , 
s'assujétir les esprits j et donner des principes qui ne 
soient plus ezaminables , que Ton ne puisse plus nier 
ou douter 9 que Dieu seul 9 le souverain esprit et le 
vrai principe du monde, qui seul est à croire pour ce 
qu'il4^ dit ? Tout autre est sujet à l'examen et à oppo- 
sition 9 c'est faiblesse de s'y assujétir. Si l'on veut que 
je m'assujétisse aux principes , je dirai comme le curé 
à ses paroissiens en matière du temps , et comme* un 
prince des nôtres aux secrétaires de ce siècle en fait 
de religion : accordez -vous premièrement de ces prin* 
cipes , et puis je m'y soumettrai. Or y a-t-il autant de 
doute et de dispute aux principes qu'aux conclusions y 
en la thèse qu'en l'hypothèse , dont y a tant de sectes 
entre eux. Si je me rends à Hune , j'offense toutes les 
autres, y» 

Qu'on ne croie pas qu'il attaque la religion ; il dé- 
montre finement qu'il n'a pas ce dessein , et il termine 
par ces mots : Ibid* section 5. ce... Jamais Académicien ou 
Fyrrhonien ne sera hérétique ^ ce sont choses opposites. 
L'on dira peut-être qu'il ne sera jamais aussi Chrétien 
ni Catholique^ car aussi bien sera-t-il neutre et sursoyant 
. à l'un qu'à l'autre : c'est mal entendre ce qui a été dit y 
c'est qu'il n'y a point de surséance , ne lieu de juger ^ 

14 
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ni liberté | en ce qui est de Dieu* U le fkut laisser 
mettre et graver ce qu'il lui plaira^ et non autre, a» 

Shaftesbury ^ Rousseau , Voltaire et consorts y n^ont 
jamais parlé avec une hardiesse aussi adroite. Mon cher 
Théologal , vous n'êtes guères théologien. Charron est 
bien plus hasa^eux que Montaigne : sur beaucoup 
d'autres sujets encore » il a des idées franches qui ne 
devaient pas plaire aux docteurs de son temps. 
. M. is il était cependant Théologal et Chantre de 
r Eglise cathédrale de Condom. Voici sa réponse 9 
Liv. II ^ Chap. a, Part. 3^ paragr. i3 : a II faut 'bien 
«mvoir distinguer et séparer nous mêmes d'avec nos 
charges publiques ; un chacun de nous joue deux rôles 
et deux personnages , l'un étranger et apparent , l'autre 
propre et essentiel. U faut discerner la peau de bk che- 
mise. L'^habile homme fera bien sa charge , pt ne laissera 
pas de bien juger la sottise | le vice ^ la fourbe , qui 
y est. Il l'exercera, car elle est en usage en son pays; 
elle est utile au public , et peut-être à soi ; le monde 
vit ainsi , il ne faut rien gâter. II se faut servir et se 
prévaloir du monde tel qu'ion le trouve , cependant le 
considérer comme chose étrangère de soi , savoir bien 
de soi jouir à part 9 et se communiquer à un sien bien 
confident y au pis aller ^ soi-même. » 

On voit de là pourquoi il répète ce vers » qu'il copie 
dans Montaigne^ Tom. VIII , p, 191 , et qui est, je 
crois ) de Plante, ou des fragmens de Pétrone: Eœercet 
orbis totus iîstnoniam. Il est à présumer que Montaigne 
était le sien bien confident^ car il savait discerner la 
peau dé la chemise» 
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RABELAIS. 


I • •• 


Pftg. 5 i • c/'ai cru devoir ne pas oublier Rabelais. 
François Rabelais, né en 1483, à Cbinon en Ton- 
raine ) mort ea i559 j âgé de 70 ans ; d'^abord Cordelier ^ 
Lai et tourmenté de ses confrères parcequ'il savait le 
grec ; puis Bénédictin ; puis , après ay6ir quitté le froc | 
Docteur en médecine à Montpellier ; enfin curé de Meu- 
don. Les curieux lisent encore son Gargantua et son 
Pantagruel» 

Pag. 5i* ,...feu maître Alcofribas.*». 

Maître Alcofribas Nasien , Abstracteur de Quinte- 
essence y Arcbitriclin de Pantagruel , nom qu^il s^était 
supposé par anagramme. Comme il était encore Moine 
quand il publia ses deux premiers livres, il n'osa pas 
y mettre son vrai nom. 

41 


Considérations sur Rabelais. 

Ce n'est que par ignorance ou par prévention 
que Ton peut mépriser un écrivain, dont lés imagi* 
nations comiques annoncent souvent le génie de 
Molière ; dont la lecture faisait les délices de La 
Fontaine (a) y qui cite son Picrochcie , qui lui doit 
son Raminagrobis (1), son Rodilardus^ son Grip- 
peminaud , quelques traits de ses fables y et plu- 
sieurs de ses contes ; un auteur commenté par des 
personnages très-sérieux du seizième et du dix* 
septième siècles , et bien connu de plusieurs phi- 

(t) Rabelais en fait un vieux poète. 
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losophes du dix-huitième , qui n'y voyaient pas 
que des sornettes et des bagatelles ; un auteur^ qui 
sous le plus gai badinage, cacbe adroitement la 
satyre des erreurs et des folies contemporaines y et 
dont les plaisanteries sont aussi instructives que 
joyeuses. Il est vrai qu'il faut avoir la patience 
d'en étudier quelques-unes (6)} mais je peux dire 
que l'on regrette rarement sa peine. On aurait 
tort de s'en tenir au terrible arrêt de La Bruyère , 
qui l'a sans doute condamné trop légèrement (i). 
Ne devait-il pas du moins juger avec plus de cir- 
conspection cet homme que Montaigne lisait avec 
plaisir^ qu'il n'a pas dédaigné de citer, et que 
certaines personnes lui opposetit? Il est facile de 
conjecturer que leurs opinions difi'éraient peu} la 
conduite de fi.abelais a prouvé* manife^ment y 
quoique avec trop de scandale et d'éclat, quelle 
était sa philosophie : et le grand peut-'être (c) , 
attribué au curé, de Meudon , ne ressemble pas 
mal au Que sais-je ? du gentUhomme- 

Rabelais n'est pas le rival de Montaigne, mais 
quelle gloire ne lui reste-t-il pas encore? Il était 
venu avant lui, et comme lui, il avait aperçu, ce 
qu'on voyait à peine de son temps , ^d) les abus de 
Tancienne législation, qui de plus en plus obscurcie 
par le bavardage pédantesque d'Accurse , d' Alciat 
et de mille autres gloçsateurs , dont il imite fort 
bien l'inintelligible jargon, n'était plus, pour 
ainsi dire, qu'une doctrine occulte j la frivolité de 

(i) Caractères ^ Gbap. I ^ Des ombrages de l'esprit» 
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la Seholastique> dont les yîsions du docteur Séra-r 
phique y lés argumens jpw et contra du docteur 
Irréfragable , et les dix-sept in-folio du docteur 
Subtil avaient épaissi Jes ténèbres j l'insufiBsance 
et la vanité de l'éducation ridicule qu'on rece* 
yait dans tous ces repaires d'ignorance ^ appelés 
Collèges, plus faits pour abrutir l'humanité , que 
pour l'instruire ; et surtout, les dangers de la pré* 
pondérance excessive qu'on avait laissé prendre 
au clergé^ qui, s'autorisant d'une foule de privi* 
léges qu'on n'osait lui disputer, parcequ'il s'était 
armé de la puissance la plus redoutable , de celle 
de l'opinion , secouait insolemment le joug de la 
subordination et de la morale , et commençait à 
exercer sur les affaires publiques cette influence 
effi-ayante, qui depuis causa tant de malheurs et 
fit répandre tant de sang. De telles extravagances 
devaient frapper les yeux de tout homme qui n'avait 
pas renoncé à la raison ; mais il ne fallait pas 
être un homme ordinaire , pour oser élever la voix 
^u milieu des tortures et des bûchers, qui mena- 
çaient la moindre pensée nouvelle : on sait que 
plusieurs des ancêtres et des parens de Rabe- 
lais avaient été brûlés à Chinon, sa patrie. Lui- 
même il fut sur le point d'être condamné au feu 
par les Sorbonnistes , qui trouvaient des hérésies 
dans Gargantua : l'aventure de Panurge, à 
moitié rôti par les Turcs, pourrait du moins 
nousle faire croire j car il est presque sûr qu'il 
s'est peint quelquefois sous le nom de ce plaisant 


^'\ 


l4o K O T B s 

personnage. HeureusemeÀt il échappa y et nous 
pouvons rire de ses contes sans nous indigner de 
sa mort. 

Mais si pour avoir soutenu qu'il avait raison , 
il vit de si près les saintes flammes, il ne devait 
peut-être en accuser que lui : le cynisme de sa vie 
et de ses ouvrages avait soulevé contre sa per- 
sonne ceux même que ses satyres avaient res- 
pectés. Ne pouvait-il pas relever les abus sans 
attaquer en face le gouvernement et les moeurs , 
et se moquer à son aise des matérialités , des 
eccéités, des Tolycarpéités et des autres enfans 
de Jean Scot , sans insulter ouvertement l'ordre 
le plus puissant du Royaume.^ Cette conduite 
audacieuse y ce mépris déplacé de tous les usages, 
et dans ses écrits, ce libertinage téméraire d'ex- 
pressions et d'idées, qui doittolijours choquer 
même dans la meilleure cause, {e) ces injures 
sanglantes, qui n'en sont pas moins atroces pour 
être dites en riant, cette accumulation étudiée 
d'obscénités et d'infamies, que la purée de 
Septembre (i) ne peut Êûre excuser, voilà ce 
qu'on blâme justement dans Rabelais , et ce que 
je n'essaierai pas de défendre. 

Observez en outre qu'il est bien moins original 
qu'on le croit, et que ses bouffonneries, ses turlupi- 
nades soipt presque les seules choses qui soient à 
lui } qu'il doit la plupart de ses meilleurs contes 
à Lucien , au Pogge , à l'Arétin , aux vieux Fa- 

(i) Le yin : périphrase de Mcutre François, 
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bliaux, aux vieilles Chroniques^ aux Mystères 
et aux Diableries à personnages ^ qu'on jouait 
auœ Poids piles (i) : vous sentirez alors bien 
mieux qu'il n'y a point de parallèle à faire entre 
Rabelais et Montaigne. 

(i) Cétait l'enseigne du théâtre des DUbI«riet et Mystères ^ 
à la porte duquel pendait une pile de poids» 


Considérations sur Rabelais. ( Notes. ) 

(a).*, dont la lecturefaisaii les délices de La Fontaine, ». 

1®. A La Fontaine | on doit joindre Racine : cette 
idée de Rabelais, en parlant d^un huissier , Liv. IV, 
Ch. i6 i Si en tout le territoire n'étaient que trente coups 
de bâton à gagner^ if en emboursait toujours vingt'huit 
et demi,:* a été fidèlement imitée dans les Plaideurs , 
Acte P'i Scène 5 : 

« . . Et si dans la province 

Il se donnait en tout Tingt coups de nerfs de bauf ^ 
Mon père pour sa part en emboursait dix-neuf. 

Voltaire^ en écrivant un des plus charmans prologues 
d'un poème trop Pantagruélique ^ se ressouvinl: de cet 
endroit de Rabelais , Liv. I , Gh. 27 : Les uns criaient 
Sainte^Barbe^ les autres Saint^George, les autres Sainte^ 
IPy touche j etc. 

(b). Il est vrai qiâilfaut avoir la patieHce éPen étudier ^ 
quelques- unes. • • • 

2®. ce L^abît ne fait pas le moine ^ dit'il lui-même 
dans son Prologue* (7est pourquoi ffiut ouvrir le livre y 
et soigneusement peser ce que y est déduit. Lors con« 
naîtrez que la drogue dedans contenus est bien d'autre 
valeur ^ que ne promettait la boite »• 
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(c)... et le ^and pdut*étre^ atiribué au X^uré.^**^ * 
, 3^. On peut voir les anecdotes vraies ou fausses sur 

Rabelais ^ dans les relations assez incertaines qui nous 
restent de sa vie* L'histoire Afts poisons pour faire mou^ 
rir le Roi ^ pour faire mourir la Reine ^ est probable- 
ment con trouvée; mais ce quUl y a de remarquable^ 
ce sont les paroles qu'on lui prête à l'heure de sa mort : 
•••c/e m* en vais chercher un grand peut-être.^. Tire le /r- 
deau^ la farce est jouée. Si ces paroles n'ont pas été ima- 
ginées par quelque conteur^ comme beaucoup de celles 
qu'on lui attribue , voilà l'idée la plus juste qu'ail ait pu 
donner de lui-même. 

{d), • . les abus de P ancienne législation, . . la frivolité de 
la scholastique.,,. P insuffisance et la vanité de Pédu^ 
cation y etci. 

4**. Voyez ^ Liv. III, Ch, 3/ et suivans, l'interro- 
gatoire et la défense du juge Bridoye, lequel senten-^ 
ciait les procès au sort des dés ; Qt cela ^ dit-il | comme 
vous autres ^ messieurs^ ensuite^ Liv. V| la description 
de la Tapinaudière des Chats fourréa (le P/irlement) y 
où le pauvre Panurge fut obligé de laisser sa bourse; 
et celle de l'île des Apedeftes aux longs «doigts et aux 
mains crochues ( la chambre des (Comptes) où Messieurs 
sont assemblés dans un pressoir , et ne vivent que de 
parchemins. 

Les Théologiens ne sont pas inieux traités. Frère Jean 
des EntommeureSy le fidèle portrait des moines de ce temps- 
là 9 se disculpe ainsi de son igpQramce : « Noire feu Abbé 
disait que c'est chose monstrueuse voir un moine savant. 
Pat Dieti , Monsieur ^ çfign ami 9 magis magnos clericos 
non su^t mqgis magnos. sapientes. a» Mot cité par Mon- 
II, a. taigiie^ Liv* I^ Ch. 24- Souvenez-vous aussi da titré 
de ce livre imaginaire | que son héros trouve dans la 
bibliothèque de Saint Victor : «c Quaestio subtilissima, 
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Utri'.m Ckimœra in vacuo - bombinans possit comedere 
secimdas intenUones : et fîiit debatuta per decem hebdo*^ 
madas in Concilio Coastantiensi, 3> Je ne doute pas qu'il 
n^ait trouvé sur la même tablette les Œuvres deJeanScot^ 
Cordelier anglais, docteur Subtil, ou selon Rabelais ^ 
Jehan cT Ecosse , docteur Decretalipotens ; lesquelles 
(Euvres sont à la lettre en 17 vol. in-folio • On les 
réimprimait encore en 1659. 

Comme il se moque adroitement de tous les ignorataa 
qui se mêlaient d'enseigner avant la- renaissance des 
lettres , et de leurs sottises cum commento l La belle 
Karangue de maître Janotus de Bragmardo y pour rede- 
mander à Gargantua les cloches de Notre-Dame . qu'il 
avait mises au cou de sa jument , n'^st qu'une critique 
exacte des Harangues et surtout des sermons d'alors* 
Nous avons ceus du fam^x Olivier Maillard , et nous 
pouvons juger» 

L^ile des Lanternes est Tîmage du Concile de Trente , 
où 9 comme dans tous les autres , on ne faisait que lan- 
terner. La description de l'île Sonnante offre aussi plus 
d'une allusion ingénieuse f mais ce qu'on a peut-être 
jamais dit de plus fort sur la cour de Rome , ce sont les 
plaisanteries au sujet de ces sacro-saintes Décrétâtes des 
Papes 2 lesquelles 9 dit- il , tîrkntpar chacun an de France 
en Rome quatre cent mille ducats et davantage , et rendent 
le Saint Siège apostolique de tout temps et aujourd'hui 
tant redoutable à r univers y qi^ il faut ribon ribaine^ que 
tous Rois y Empereurs , Potentats et Seigneurs pendent d^ 
lui y tiennent de lui^ par lui soient couronnés ^ confirmés ^ 
autorisés , viennent là bouqueret se prosterner à la miri'- 
fique pantophle. Ces vérités étaient fort mal reçues des 
Papimanes , des Papelards et àes^Papegotsj mais les Rois 
de France avaient bien des raisons pour les pardonner. 
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(e)..ces injures sanglanteê. • cette accumulation étudiée» • 
6^. Quant aux injures « peut>étre Pexcuserait-on en 
disant que c'était Fusage. Il eut des disputes avec 
Jules Scaliger au sujet de lŒntéléchie; et Scaliger, 
toujours civil et poli^ le traite d'athée et de goinfre 
dans la CCCVII de ses Exercitations contre Cardan ^ 
n®. i5 : oc HsBC quidem^ ^//-/7, rîsui sunt atque con- 
témptui novis Lucianis atque Diagoris culinariis. » 
En effet Rabelais , dans son cinquième Livre , a Paudace 
de se moquer de Scaliger et de PEntéléchie : il aborde 
au royaume de cette grande Reine « dont les sujets , que 
l'impossible n'effraie pas , savent j)ar engin mirifique 
jeter les maisons par les fenêtres ^ et qui le nomme lui- 
même son Abstracteur de Quinte-^ssence. Ch. 19 jusqu'au 
Ch. a5* Rien de mieux que ces railleries facétieuses. 
Mais la grossière licence de^abelais n'est pas excu- 
sable, ilussi I dans son voyage de Rome tvec le cardinal 
Jean Dubellay^ fut-il obligé de demander l'absolution 
du Pape pour les péchés de son Pantagruel. Montaigne , 
qui avait été plus réservé , n'eut pas besoin d'abso- 
lution. 

Rabelais composait toujours le verre à la main : il faut 
)B'en souvenir quand on le lit. On doit aussi avoir égard 
au motif. Comme il était médecin de profession ^ il în- 
ventait tant de folies pour< guérir ses malades en les 
égayant* Cette médecine en vaut bien une autre ; et ce 
n'est pas sans raison que les médecins , lorsqu'ils étaient 
reçus à la Faculté de Montpellier , portaient sa robe 
verte et sa grande barbe grise le jour de la cérémonie* 
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SECONDE PARTIE. 

Epoques de la vie de Montaigne. 

Ké en i533 , le 08 février. 

Environ 14 &n8 à la mort de François P'« 

â6 ans à celle de Henri II. * . 

27 à celle de François IL 

n perd La Boëtie en 1563) et commence les Essais 
vers cette époque. 

Se marie en i564 à Françoise de la C&assagne ^ -fille 
d^un Conseiller au Parlement. 

Il traduit la Théologie de Sebon en i568. 

Mort de son père en iSôg : il était né en 1490. 

Montaigne fait paraître en 1^7 1 les (Kuyres posthumes 
de son ami* 

41 ans à la mort de Charles IX. 

Première édition des Essais à Çordettux^ en i58(>. 

Voyage en Allemagne et en Italie pendant les années 
i58o-i5Si. Il avait 48 ans. 

Maire de Bordeaux depuis i58i jnsquW i585. En 
i58a, il va à la cour pour les affaires des Bordelais \ il 
avait reçu de Charles IX 9 quelques années auparavant ^ 
le Collier de Saint-Michel. t 

Il passe à Bloia pendant la teivue des Etats en i588 \ il 
avait 55 ans. ( Henri III. ) * " 

Même année 9 nouvelle édition des Essais , à Paffis* Il 
y joint un troisième Livre. 

56 ans à Pavénement de Henri IV. 

U meurt en 159a , àgé^d'un peu moÎAS de 60 ans. 

K 
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Montaigne avait ^u cinq frères : i^. Le capitaine Saint- 
Martin , qui fut tué à a3 ans d un coup d'éteuf. Essais , 
Liy. I| Ch. 19. a^. Le sieur d^Arsac^ possesseur d'une 
terre en Médoc, ensevriie som les «ables de la tner. 
Liv. L 3^* Le sieur 4e la Brpusseï indiqué. Liy. Il, 
Ch. 5. 4°. Le sieur de Mattecoulon^ qui Tayant accom« 
pagné dans son voyage de Rome, y festa pour apprendre 
Tescrimey et y fut tué en duel. 5°. Le sieur de Beaure- 
gard| qui s'était fait protestant, comme nous le savons 
par la lettre de Montaigne sur la mort d'Etienne de la 
Boëtie> T. IX y p. i6o, 

Pag. 56. :. effrayé.: de P agrandissement des Guises.*» 

^ Quapcain attribué au Roi dmiies IX : 


Le roi Françoî) ne faillit point , 
Quand il prédit que ceux de Guise 
Mèttfa!ent ses enfans en pourpoint^ 
Et tous ses sujets en cbêmîse. 

Satyre Ménippée% 

Pag» 58. ^.f^omho'^p^si OnvoÙ que Êoniee les fois 
qu^ii en.parlemM «^ 

Il fait son portrait ^ Tom. IIT j p. aSs* ce H .parlait peu 
et bieii| et si «éiait $on laajage ée quelque otmement 
lies livres vulgaires, ilirlott Ëipa^aols : et entiae les 
^pagBols iiii était ordinaire celui qu'îla uetameaai 
Marc'Aurèle* Le port , il l'avait d'usé gravité douce ^ 
bumbte ei très-^modeete-) singulier wea de rkonaéeeté et 
décence de sa personne et de ees habits | soit à pied , soit 
k cliisviil \ mcttstnieiise loi en ses paroles ^ eut ^une cons* 
cience et religion en général ^ pencbant plutôt vers la 
superstition que vers Fautre beat. » 11 se maria «1 i523y 
m, a85. à l'à^ im 2S «œi smrJefèemdm de m^ T^imurd^Iimiie, 
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OÙ il avait fait loagteibs la guerre. Uauteuren parle en»^ 
core , T. VI, pag« 3oJ , etc. 

Pag. 60. ...^aïUf^ une traduction de là Théologie.. % 


Sur la Théologie Naturelle ^ ou livre des 

, Créatures^ 

Le Théologien Sebon ou de Seboride parle quelquefoîi 
le langage de la raison \ niais il répète alors ce qu^on 
avait déjà répété avant lui : a Nouï tenons un seul Dieu , Ch. VI, fol. 
et maître de toutes choses. S'ils étaient beaucoup , ou îl« iS.Edit. de 
seraient discordans et Contraires , ou accordans et bons p • 50, 
amis. Si discordans , il ne pourrait être un seul ordre de 
choses I ni le inonde ne se maintiendrait ainsi joint et 
Uni comme il est : si bons amis , ou tous ensemble seraient 
nécessaires^ ou un seul sulHrait. S'ils étaient nécessaires 
l'un à Tautre , l'un ne se pourrait passer de son compa- 
gnon : et à ce compté, ils ne pourraient donner à aucune 
chose ni Tétre , ni le vivre^ ni le sentir , ni l'entendre , ni 
ne pourraient conserver le monde en son état , patcequ'ils 
seraient eux-mêmes défectueux et indigens, ne se pouvant 
passer l'un de l'autre. Et si un seul suffisait, pour néant 
y serait Pautre sans besoin ; et l'ordre dés choses né 
peut recevoir cela, comme il n'y a pas deux soleils j 
parcequ'un seul suffit, etc. etc. » 

Généralement ce qu'il dit de l'existence d'un Dieu est 
bien pensé ^ et assez Fortement exprimé. Le stylé de Mon- 
taigne s'y fait sentir, parcequ'il a l'intime conviction de 
ce qu^ écrit. £n revanche ^ Sebon est parfois plaisant. 
Avant de comparer les trois Personnes au verbe , acti^ 
et passif, il les compare à Pierre , J^éan et Guillaume : 
La nature humaine est réatlement en eux , et si est une en Ch. LUI . 
espèce, ce Le vin, dit-il dans un autre endroit, par sa ^1. 52. 
mutation de son' premier éiàt dévient vinaigre : même 

K a 
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proportion qu^il y a entre leyinaigreetleTin^ est entre 

* rhomme d^à cette heure , et Phomme en sa pureté orîgi^ 

lielle y etc. s> Gh. CCXXVII , fol. ^74» Plus loin : a Le 

Diable se sert des Anges ses sujets comme de ses propres 

membres et naturelles parties de son corps ; mais eux et lui 

se servent de Phomme comme d'un faquin et porte-faix j 

ou pour mieux dire, comme d'un cheval et d'uaâne^ qu^ils 

piquent et montent à leur besoin. Car de même que ces 

bétes ne connaissent pas le maître qui les chevauche ^ 

aussi ne connaît pas notre volonté ces mauvais esprits 

qu'elle a toujours à dos, et qui ^ comme sur leur propre 

.monture , von t , viennent et se conduisent sur elle partout 

où bon leur semble I etc. » Chap; GCXLV II ^ fol. 3i5. 

C.CCCXHI. Veut-on connaître la très» artificielle échelle, ou les 

fol. 468., marches par lesquelles on monte des chosfss inférieures aux 

suprêmes^ et descend^on des choses suprêmes aux infé^ 

rieures ? ot La première marche , c'est la tonsure cléricale ; 

la seconde 9 c'est le psalmistère^ en la tierce marche^ 

est le portier ; en la quatrième ^ le lecteur ; en la cin- 
quième , l'exorciste; en la sixième ^ l'acolyte; en la sep- 
tième , le sous-diacre \ en la huitièpie , le diacre ; en la 
neuvième , }e prêtre. Le sacerdotat ou la prêtrise , c*est le 
dernier but et fin des ordres; mais on leur surajoute par 
manière d'embellissement et d'accomplissement Pépîs- 
copat, Parchi-épiscopat , le patrîarchat, le cardinalat et 
le papaty par lequel les ordres' se dispensent et en 
Tiennent. De ceux-ci nous pouvons faire le reste des 
marches de l'échelle » etc. etc. » 

Il accumule ainsi des comparaisons sans nombre ^ plus 
ou moins naturelles^ comme l'annonce son titre. Il les 
prend partout où il les trouve. Il en est même plusieurs 
qui respirent encore le cynisme. du bon vieux temps ^ et 
qu'on n'oserait pas citer dans le nôtre. 

U est souvent aaïf : oc L'àme de. l'homme n'est pas 
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visible I Cftt elle est sans couleur : n'est pas ouîble , car 
elle n^a pas de son : n^est pas ilairable, car elle est sans 
odeur : n'est pas goùtaUe, car elle n'a nulle sayear : et 
n'est pas touchable > comme étant exempte de toute quan« 
tité et des qualités qui répondent à l'attouchement : ya 
qu'elle n'est ni chaude ni froide 9 ni moite ni sèche , ni 
âpre ni polie, ni longue ni courte , ni large ni étroite | ni 
haute ni profonde ) ni épaisse ni tenue y ni légèse ni • 
pesante y etc. a» 

Plus souvent encore il est d'une profondeur , ou si l'on 
Tcut , d'une hauteur d'idées , qui ne se laisse point 
aveindre. Quand il s'agit d'un ouvrage de cette nature ^ 
je crois que les preuves sont inutiles» 

Ce qui est plus digne de remarque ^ c'est que beaucoup 
d'idées de Sebon> scrupuleusement traduites par son 
interprète y ont été réCutées dansia suite par l'auteur des 
Essais* Lorsqu'il intitula un de ses meilleurs chapitres j 
Apologie de Raymond Sebon^ il avait sans doute oublié ly , 154, 
de le relire; car'on sait qu'il manquait- de mémoire. Je 
me borne à un exemple \ c'est le Théologien qui parle : 

a Le ciel te dit ( à l'homme ) : Je te fournis de lumière ch. XCVUy 
le jour y afin que tu veilles ; d'^ombre la nuit , afin que tu fol, 99. 
•dormes et reposer } pour ta récréation et commodité , je 9 

renouvelle les saisons ^ je te donne la fleurissante douceur 
du printems , la chaleur de l'été ^ la fertilité de l'automne^ 
les froidures de l'hiver. Je bigarre mes jours, ores les 
alongpant» ores les accourcissant 9 ores je les taille 
moyens / afin que la variété te rende la course du temps 
moins ennuyeuse., et que cette diversité te porte à la 
délectation. L'air : Je te communique la- respiration vitale» 
et offre à ton obéissance tout le genre de mes oiseaux* 
L'eau : Je te fournis de quoi boire, ^ de quoi te laver ^ 
j'arrose. et humecte l^s:lieux secs et arides ^ et si te fais 
présent pour ton vivre de l'infinie diversité jde imes po&sp 
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aoiis« La terre : Je te: souticflu ^ tu a» de moi le |$ain de 
(|Moi 6e B6ttrvLifiQiiC tes Ibrca») le viii de <}uoî tu e8)(Hiitf 
tes esprîta; tovs leàfittita>^ii&tunieaige9*^ntde-flioif et 
si lia table ae Toit ekargée d'un, giand: »oaibre de mea 
aniaaauiJK y etc. » ' 

Voici MoBlàigné , qui me tvaduk j^loa IVmwage de 
Sebon , mak qui eh faib Fapologie : 

^y f iS8. ' ce ^..•. Qui lui a persuadé ( à PhoinMe) que ce branle 
admirable de la voûte céleste y la lumière étemeVle de ces 
fiambeaux iDulbJi't si fièrement sûr «a tête, lea raouTe- 
SMua ^^ÙTàxttabàes de cette mer iafinife') seient établis et 
se coatiouent tanA de siècles "^pour -sa 4X>inmodité ef peur 
son service ? Est-il possible de rien iuMigûiieF si fidieule ^ 
que cette MBséra^L» et cbétive evéttnrey qui nVst pas 
•euleœent maîtresse de soi y exposée -aux offenses de 
toutes choses , se dîe mattvesse et emperièrê* de PaaiTers^ 
diK|uel iln'estpa&ensa puissance de oannaltre^ta moindre 
partie « s^eafajife dé la commander t £^ ce privilège qu% 
a'^atliribue d'être, aenil en ce grand- Uktiment | qui ait la 
euffisanoer d'en rechanaltrà la bemuté eC )ee pièces , «e«i 
qui en puisse. reaMtregvàces à b^architecte ^ etteniv eempte 
de la recette, et mise du monde i qui lui a scellé ee-privi* 
Idge? Qik^ibiKous neiotre Letlfles de cette bette et gvan^ 
charge f etc. 

Ibid. 298. ».,«*.. Nous, noiii^ altmbuona-^hss bien» lytaghtaîrêffet 
fantastiques^ 4ct binais .fisitufs et> absent y desqueb l^bu* 
»aine capacité ae se peut d^^elie-^êaiè répendre; oif des 
bîene que i»ous nous attribaoas iKtni^semeair, par la H'ecace 
ite notre opinion ^ eoanne la reâ^itj la science et Piton- 
9Mur : etàeao; faux aiiimaax)^ nous laissons en partage 
des biens essentiels , maniaMes^ palpables, la paix , le 
. repos, la sécurité^^ IHaneeence-'^et' la santé : la santé, 
dis- je , le plus beai^ et le plus riche présent que nature 
S0u$ sache faire; ••.. 


n ••••« Potitvqtuoi lie dira un oiaoft âio«i s TotttéA \tû Y » 3b«' 
pièees de TuaiTtcs m» vegardei^t , U tecre iim^ sert & mar^ 
cher ^ ie soleil à qi^écUir«r ^ lés étoiles à a^mspirer teni 
infiuexice ) f as telle coeiiBodité dés Tests , telle des eaux J 
21 ii*est rien que cette voûte regarde si favorablement qné 
moB ^ je sais le mignon de nature; Est-ce pas Fliomme qui 
me traite y qui me loge , qui me sert ? C'est pour moi qu^il 
fait et semer et moudre. S^il me mange ^ aussi fait-il bien 
i'iMmme son compagnon ) et^si fais-je moi les rers qui 
le tueukt et qui le mangeatr — » Autant en dinrit une 
gme, et phis magniiS'qQemettt encore potir la liberté de 
son Tel y et la possesaîon de cette belle et haute région. 

» ••^. Or doue parce même train , pour nous sont les 
desthiéct, pour nooa le monde, il luit, il tonne pour nous| 
et le ceéatéttr et les créatures | tout est pour nous/ Cesl 
le but et le point où yise l'uniyersité des choses , etc. » 

Ce» ecMitradictiens àsses fréquentes entre roriginal et 
le tradieecenr doivent peu surprendre : Mdutâlgtié et 
Seben ne se ressemblaient en rien , ni pour lé génie j ni 
petMT les lumière»^ ils sont maintenant toua les dettx à 
leur place. L'un , malgré le mérite de son traducteur , est 
profondément oublié; Taulre^inis sans doute par son siècle 
bien au-dessous de Maître BLaymond, a été. mis par la 
postérité au nombre des premiers philosophes Français t 
et cette place ne lui sera pas contestée , quels que soient 
les systèmes de ses fiiges et les préjugés de ses censeurs» 


Sur La Soëde* 

» 

Pag. 6a. Les Œuvres posthumes tP Etienne de la Boetie.^ 

I®. Montaigne dédia les vers latins de son ami au 

fameux Chancelier de THôpital y que peu de gi&ns ^a* 

valent alors estimer)^ e1^ dont il fut toupura ^admirateur. 

Il lui témoii^e à hu fin de l'Epitse combien il i^ef p«pte 
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IX I 137. et honora les qualités singulières qui sont en lui. Car 
quant aua: étrangères et/bttuites^ ajonte-t-âl^ ce n'est 
pas de mon goût de les, mettre, en ligne de compte. Il 
connaissait bien ce grand magistrat , qui ne s^ëtait éleyé 
que par son mérite 9 qui sacrifia tout à la Tertu , - et dont 
la disgrÂce même fut un triomphe* Cette Epitre dédica- 
toire est de 1570. 

Pag. 63« •••cet ami rare ,- qui durant quatre années*.: 

2^. Moxitaigne ^ dans sa lettre au lecteur ^ à la tète 

Ibid, 180. deaCBuvres posthumes de Lji .Sortie .9 ^571 y dit qMie leur 

accointance prit commencement environ six fins avant sa 

mort. Cette contradiction peut s^eicpliquer : il y .avait à 

la yërité six ans qu^il le connaissait \ maïs il ne jouit que 

11^ 175. pendant quatre années de la douce compagnie et société 

de c^ personnage. Ces expressions des Essais disent plus 

que celle S! accointance, 

Ibîd. ..é.c'est dans un extrait de lettre particulière...^ 

3^. Cette lettre sur la mort de La Boëtie*- complément 

naturel du Chapitre de P Amitié y nous apprend /aussi 

IX I i6o. que Montaigne avait un frère protestant , quUl n^aimait 

pas n;ipins queses autres frères : 

. . ; .et îpse 

Il I i5i . - ; ICbttts ih fratres siiimî paterni. 

A la place du sceptique Montaigne^ mettons- un Zélé 
de la Sainte-Ligue, bien nourri de Catholicon : Beauregard 
n'aurait pas yécu longtems. 

Pag. 65. ...Parceque tf était lui^ parceque c* était moi. 

4^. Ces mots sont, je crois ^ détournés de leur yrai 
sens dans ces yers d'un grand poëte : 

» Riche dn fonds d' autrui . mais .riche par son fonds • 
Montaigne les vaut tous : dans ses brillans chapitres ^ 
Fidèle à son caprice | infidèle à ses titres , 
' Il laisse errer sans art sa plume et son esprit j 
Sait peu ce qu*il ya dire ^ et peint tout ce qu'il dit» 
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Sa raison y un peu libre et souvent négligée » 
K'attaque point le yice en bataille rangée ; 
n combat, en courant 9 sans dissimuler rien; 
Il fiât notre portrait en nous faisant le sien. 
Aimant et haïssant ce quHl hait, ce quHl aimey 
Je dis ce que d*un autre il dit si bien lui-ménie : 
C'est lui, c'est moi, Kaïf ^ d'un yain &8te ennemi 9 
n sait parler en sage , et causer en ami. 
Heureux ou malheureux , à la ville , en campagne , 
Que son lÎTre cbarmant toujours tous accompagne. » 

Imagination j Chant VI» 


Pag. 71 • ••;• Si J'avais d revivre <^ je revivrais comme f ai 
vécu. 

Paroles horribles ^ dît Port-Royal , et qui marquent Logique , 
une extinction entière de tout sentiment de religion , mais ^^^» ^** 
qui sont dignes de celui etc» Je sais bien que ces paroles- 
aie doivent pas plaire à un sectateur de Jansënius ; mais 
peut-être seraient-elles du goût des faciles partisans de 
Molina. Il suffit qu^elles élèvent Tâme de tout homme * 
qui n'est ni Pun ni Pautre. Durs controversîstes • voulez- 
vous donc ôter à Phommè vertueux la seule récompense 
qui lui reste quelquefois de sa vertu 9 le témoignage de 
son cœur? 

Pag. 75. // se contredit bien à P aventure', mais ta 
vérité j il ne la contredit point. 

' C'est ce qui rend son caractère difficile à saisir : il 
nous échappera , si nous ne le cherchons pas dans tout 
son .ouvrage. Ou le jugerait faussement sur quelques 
traits détachés , et même sur une trentaine de chapitres. 
Son troisième Livre y par exemple 9 écrit vers la fin de 
sa vie 9 nous donnerait de son auteur une idée fort in« 
complète. Souvent pour égayer sa vieillesse , il laisse 
échapper cT un flux de caquet^ Aux impétueux parfois et yn ^ agf 
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nuisible j de longs détail» c(u^il eAt abrégés quelqueai 
années plutôt* Il obserre Ini-méme le changemeitt qui 
VII, ia3. s^était opéré dans son esprit : iS/'^on compagnon a la 
colique, ilsemhle qi^il l^ait aussi. Il reparle éterneRement 
de sa grayelle , de son mangier , de son dormir ^ de ses 
moindres habitudes : ce n^est pas là tout Montaigne. 
Aussi Joseph Scaliger, qui n^i^tait pas de bonne foi y 
rep roche- t-il à Touvrage entier les dérauts de ce Livre ^ 
où Fauteur veut qu'on apprenne son goût aur les sauces , 
les raiforts^ le blanc, le clairet, etc. Il prête ces mots à 

r 

M. du Puy : Que diable a^-t^n à faire de savoir ce qu*il 

VII y 6. aime (\)^ N'eût-il pas dû se souvenir de ces aveux du 

sceptiqn!^? Je ne puis assurer mon objet t il va troMble 

'' et chancelant y d^une ivresse naturelle^ Je le prends en ce 

peint, cO'ntme Uesten Pinsiant que je m^ amuse â lui*. Je 

ne peins pas Pitre ^je peins le passage y non un passage 

d^âge en un autre, ou, comme dit le peuple ^ de sept en 

septans^ mais de jour en jour y de minute en minute* Il 

I faut accommoder mon histoire à Fheurcm 

t Une errew plus grave encore de ceux qui n'embrassent 
pas à la fois tout son ouvrage , et ne se pénètrent pas de 
sa manière j c'est de prendre le change sur lafojrme qu'il 
donne à sses idéea, c'est de convertir des plaisanteries en 
raisonnemens , des ironies en assertions. N'a^t^on pas 
été jusqu'à prétendre ridiculement qu'il croyait à l'in- 
fluence des astres? Pour n'avoir pas. CQmpris un petit 
stratsgèmede Montaigne , qui est souvent plus fin qu^on 
SLÇ pense , on s'est formé de lui l'opinion la plus extrar 
vagante \ les .Port-Royalistes j se» ennemis ^ vont la ré- 
futer en citant le passage, même qu'on, allègue pour 
Logique , rappny^r : a: Une personne intelligente ne soup^onniera 
III, 20. yxmaia Montaigne d'avoir cru toutes les rêveries dQ 
L'astrologie, judiciaire. Cependant quand il «n a besoin 

(i) Scaligerana I* ^ i666, p. iSi ; II* | 1667 ^ p. i5^ 
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pour ri^bftiaser flottement lea homatai , il les emploie 

comme lea honaet raisons : A coasidérs^ dit-i^ ia domù^ L.H, C, la. 

mmêio^ el pmsêancc que C9& aorpp^là amt m&n sêulemeni 

sur 90S visa eê ^onditiona de^ motn foWmû , mais sur 

nos imctinuUonê mêmes ^ ...• ftifiia régissent^ poussent 

ei ugîumâ à lu mem A leufs imftuencss; .... pounguoi 

les pneonshHous eà déme et de vie- et de discours t 

Cette apologie y faite par ses •détracteurs qui vem 
moins reatendaient ,. prouve qu^ea toat genre les en* 
nemis sont faons à .qaclqne ckoaa : un de ses admira* 
teurs n^anrait pi» mieux r^ondre. 

Mais n^oufalîons jamais qu41 ne faut pioaoneer qu^avec 
la plus grande réserve sur las e^iiniona d'un écrivain , 
et aurtont d^'un écrivain qui^ se joue à tout moment de 
9oa sujet 9 de son lecteur et de lui-même. Ne serait-il 
pas ahaurde de preadfe au sérieux cette plaisante idée : 
- Ce sermiê â Pa^euimfe impiété en Saimi Augustin , sd d^un IV , 5f . 
câté on luipmposaiÉ (Feniemrseê éenie^ de quoi notm 
religion reçoit un sa grand fruits est sB enterrer ses. ertfonâ 
eu cas q^il en eûiy s^il n* aimait àiieux enterrer ses 
tefausm Cette déciaiofli ThéologîqujB rétoite la na^nre^ et 
n^est .paa dana le earaetère du philosoplie : il veut rirew 
Mais trop souvent il a été jugé par des critiquée super^ 
£clels y qui Ttuit pris à la lettre. Supposons que des 
censeurs de cette .force pareoitrtot son treôsièi^e Liiora; 
ils voyent dana la mkne page i L^si Dieua: s^éhattent^de VIII | 43. 
nous â lapeiate 9 eê nenr agiient d toutes mmine,^.. plus 
bas : Z,es astnse antfeiulemeutdestin^ F état de Aomé^ 
pour e^Bempicdre^de- ce qu^ih peuvent' en ce gerree. £t^ 
voilà Montaigine: ^trologue et polythéiste. 

Pagv 79. ••»:•;/» souviens' même "^qu^ii lui échappe 
quelques saiUièe^^ammit^propre^^é * • 

]Les r^ezions stui vantes mieasmibbÉr la nieilleure jne- 
ti£cation de t^tégoïsme si fréquent dans Montagne : a Su 
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ramenant son lecteur cliez lui , il a toujours ée quoi 

lui plaire et le r^ouir. Ce n'est point un hôte importun. 

Quand la conversation lui manque ^ il a des a-mi s qui 

la soutiennent , jusqu'à ce qu'il ait un peu respiré. On 

y entend avec plaisir les anciens , et méAe quelques- 

r modernes^ et il se fait par ce mélange une Tariété 

qui plait tou jours... • • Qui est l'auteur qui n'a pcnnt eu 

gMes défauts? Celui -de parler frandiement de soi-même 

n'est peut-être pas .plus grand que celui d'affecter de 

n'en parler jamais^ lors même que la. suite du discours 

y oblige » Saint £vremont. Mélanges^ 

C'est ce dernier défaut que Montaigne blâme dans 

Vn ) 4 1 4* -Tacite, qui,' racontant, qu'il avait été préteur sons 

I>omitien ^ ajoute qu'il ne -le dit pas par jactance : Quod 

non jactantiâ nfero* Annal. XI9 1 1 • Selon lui 9 le f^oser 

parler rondement de soi accuse quelque faute de cœur. 

Je 'crains si peu 'les censeurs qui le taxent de vanité, 
que je vais ajxmter.de nouveaux griefs moins connus ^ 
à ceux qu'on a rappelés . tant de fois. Je les tire du 
Journal de -ses .Voyages. 11 laissa, ses armes à Plom- 
bières f et en beaucoup d'autres endroits ^ à Pise , il les fit 
blàsonner et dorer avec dp belles et vives couleurs. Ensuite 
il les encadra, etlés cloua au murdé sa chambre^ sous la 
condition qi^ elles jy .resteraient* Son hôte'} le capitaine 
'jRaidino 9 le lui promit et en fit serment* Il laissa de même 
à Lorette son portrait y et: ceux de sa femme et de sa fille. 
6'était alors un grand honneur que -de figurer* dans la 
Santa Casa, A peine est reçu à donner qui veut, au 
moins c^ est faveur d^être accepté* Jamais il ne néglige 
d'observer y surtout en Allemagne 9 qu'on lui envoie le 
•vin d'honneur. ArAugsbourg, il cacha. son nom et sa 
qualité I pour qu'on. le crût plus gtand. seigneur qu'il 
.n'était : il fut traité comme baro^ et chevalier par les 
.'bourguemestres. - 
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Il nous a transmis dans ses Essais la copie iFune Bulle VIII ^ i6a. 
authentique, de bourgeoisie Romaine ( plaisante alliance 
de mots ) , qui lui fut octroyée en lettres dorées, et octroyée 
avec toute gracieuse libéralité. Il ne dissimule pas com- 
bien il afnbitioBnait cette faveur : « Je recherchai Voyages, 
pourtant et' employai tous mes cinq sens de nature pour 
obtenir le titre de citoyen Romain , ne fût-<e que pour 
Tancien honneur , et religieuse mémoire de son autorité. 
J^y trouvai de la difBculté. Toutefois je la surmontai ^ 
n^y ayant employé nulle faveur , voire ni la science seu- 
lement d^un Français. LVutorité du Pape y fut employée, 
par le moyen de Philippo Musotti^ son Maggiordomo ^ 
qui m^ avait pris es singulière amitié 9 et s^y péna fort^ et 
m^en fut dépêché lettres 3^. Id. Martii^ i58i ^ qui me 
furent rendues le 5 d'Avril ^ très*au then tiques , en la 
même forme et faveur de paroles ^ que les avait eues le 
seigneur Jacomo ( Giacomo) Buon*compaignon , duc de 
Sero, fils du Pape. C^est un titre vain \ tant y a que j'ai 
reju beaucoup de plaisir de Pavoir obtenu. » 

On pourrait croire aussi qu'il était engoué, de sa no- 
blesse , car il fait sonner bien haut son titre de. gentil- 
homme^ et j'ajoute à toutes les accusations de ses enne- 
mis , que dans PEpitre dédicatoire de la Ménagerie de IX , lai. 
Xénophon , traduite par La Boëtie , il appelle Xénophon 
un Gentilhomme de marque. Le mot est singulier; ce- 
pendant » comme cette vanité de gentillâtre serait plus 
ridicule que toute autre , je vais laisser Montaigne se 
justifier lui-même ; a La noblesse est une belle qualité | Vil y i44* 
et introduite avec raison; mais d'autant que c'est une 
qualité dépendant d'autrui , et qui peut tomber en un 
homme vicieux et de néant, elle est en estimation bien 
loin au-dessous de la vertu. C'est une vertu ^ si ce l'est ^ 
artificielle et visible ^ dépendant du temps et de la fortuna^ 
diverse en forme selon les contrées, viyante ^t mortelle. 
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sans nftissmiice noA plus q«e là. ritièré dû NU y généa1o« 
giqiie-ct comamne^ de SBÎte et de similitude, tirée par 
^conséquence^ et ccMiséquettOft biea faible. Là science , la 
force ) la beauté, la bonté , la ricbesse, toutes autres 
«qualités tombent en communication et en oommetrce : 
tcette*ci se consomme en soi , de nulle emploite au ser- 
vice d^autrai. On proposait à un de nos Rois le cboix de 
deux compétiteurs en une même charge 9 desquels Vun 
était gentilhomme y l'autre ne l'était point : il ordonna 
que sans respect de cette qualité , on choisit celui qui 
aurait le plus de mérite..,)» etc. Voye2 aussi son chapitre 
des Noms y le 46^ du P' Liirre , où il se raille atec finesse 
m I laa. de la vanité des nobles t « Qui empêche mon palefrenier 
de s'appeler Pompée le Grand? Mais après tout , quels 
moyens, quels ressorts y a-t-il qui attachent à mon pale* 
firenier trépassé , ou à cet autre homme qui eut la tète 
tranchée en Egypte , et qui |oignent à eux , cette Toix 
glorifiée , et ces traits de plume ainsi honorés | afin qu'ils 

s'en avantagent? » 

Pag. 79. Nous dira^i^il par quel rare désintéresse' 

Il nous reste des preuves certaines que Montaigne 
aurait pu , s'il en avait eu la volontë , se mêler aux 
affaires politiques. Ses goûts paraissaient d'abord l'y 
porter ^ l'appareil brillant de la cour ne lui déplaisait 
ym ^ 80. ptts^ îl aimait la capitale i Jeneine mutine jamais tant 
xjpntrv la France y que fe ne regarde Paris de bon œil; 
elle a mon cœur dès mon enfance , etc. 

il connaissait Pâi't des négociations , Lîv. III , Ch. i ; 

VI y 379. £n ce peu que fat en d négocier entre nos princes ^ en ces 

dipisione et subdivisions , qui nous déchirent oujourtFhui y 

fni soigneusement évité, e te • 

Les occasions même ne lui manquèrent pas : consultons 
les Mémoires de Jacques-Auguste de Thou , De vite sud, 


Lîb. m ) Gip. 9 : oc Aiiit« tumaltum ParUiwiiei y et 
posCeày Autrîci et Rotomagi fueimt^ in aulâ. et tune BlesU 
eratMichaël Monta&U8««.»« ( On voit fu'ii ûfait suM la 
£our) ...... QiiÀm verè de cauaîa bonun motmiin dîsser»- 

retj $ic aiebat^ nam ae aliquandè inter Nayarmm Gtui*- 

aiumqae* qnu» simul in anlà estent, médium interpo* 

«uerat : Guisium amîcitiam Nayarri omni officie et aedn* 

litate ambiviese ; ab eo . quem ajuicnm , quem plaoatun 

babere eatpetiverat» deiustun et diasimulatione eKcluaum; 

quQm se koatem | eumque ia&asiasimnm babere sentiret^ 

ad extremum aroiorum remedium , utae decutque famili» 

tueretur j confugere necesse habaisse^ bœcaliemati aniui 

inter eos initia in boc beili incendinm postremô exar- 

fiisse y cuju.s non alium eadtiw videat^ quàm alterutrim 

exitium» quùm et Guisius, incolnmi Kavarro , de vitA 

proprià et suonim sainte desperet, et Navanrus^ su- 

perstite Guisio... ; NaTarriun y nisi à snis deseri m^ 

tuerety ultr6 ad sacra majdrum paratum redire^ et 

Guisium » si periculum absit j ab Âugustani Confea* 

sione | cujus gustnm aliquem sub Carolo Cardimali pa- 

truo quondam habuerît , non abberrere s ièk^ qunn intar 

eos commnnicaret | utrumque aentire anittadvertiase. » 

Ce morceau précieux, où Montaigne d^oile àde Thou 
les sentimens secrets du Roi de Na.Tarre et du duc de 
Guise y (ait asses voir quHl avait obtenu leur confiance. 
11 était donc sur le chemin de la faveur et de la fortene { 
mais il fut sage , et revint à sa Librairie faire un cbi^ibne Le VTI* du 
êur rincommodité d€ la grundettr* IIT. Lirre* 


Voyages de MontaignM* 

Pag. %$, Enfin cent quatre-vingts ans après sa mort.», 

1*. L'édition de ce manuscrit^ découvert dans le chà« 

teau de Montaigne par M. Prunis, chanoine régulier de 
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Chancelade en Périgord , fut donnée en 1774 P&f M. dt 
Querlon. Mais je crois qu^on n^aurait pas dû tout impri- 
mer : des extraits choisis avec goût auraient satisfait da- 
Tantage. Peut-on lire sans ennui trois volumes , dont le 
•atyle vieilli ^ outre le défaut dVzactitude grammaticale 9 
•et les gasconismes familiers à Pauteur y est presque tou- 
^ jours traînant 9 lourd, obscur, et si loin de celui des 

: Essais i Le fond des choses dédommage rarement le lec- 
rteur. A«t-il besoin de savoir si tel jour^ à telle heure ^ 
Montaigne» en sortant de ses éternelles eaux minérales, 
a rendu des pierres ou du sable; si dans telle ville, à 
telle auberge, il a eu des rideaux à son lit? Mille parti- 
cularités de ce genre, malgré Pintérét qu^inspire un nom 
célèbre, n^ont pas contribué à faire goûter Pouvrage ; et 
•maintenant il est presque oublié^ quoique plusieurs 
•pages eussent mérité de ne l'être pas. L'aperçu rapidç 
que j'en donne ici n'est donc pas déplacé. 

Pag. S6, Je me garderai bien , en le suivant dans sa 

route 

VI , 289. - 2**. Montaigne devait à la libéralité des ans la colique 

' néphrétique et la gravelle : il espérait en être guéri par 

les eau^ minérales. De là ses nombreuses et longues dî- 

Ibid, 345» 'gressions sur presque tous les bains fameux de la Ciré' 

îtienté* Il nous apprend au même chapitre ( le 27^ du 

Ibid. 347. II® Livre } , qu'il aimait beaucoup le séjour de ces eaux. 

' Ibid. •••••• nous sommes de moitié dans son enthou^ 

siasmem 

3°. Il porte cet enthousiasme pour tout ce qui estnou* 
veau , jusqu'à regretter die n'avoir pas amené avec lui un 
cuisinier pour apprendre la cuisine Allemande et Ita- 
lienne. Cet art^ si cultivé jadis chez les Grecs et les 
Romains, commençait à renaître en Italie. Voy. T. III^ 
pag. 1949 ^c sérieux entretien de Montaigne avec le 
maître d'hôtel du cardinal Caraffa% £t ce qui doit 
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être remarqué à cause du contraste , c^est que Part de 
Pescrime nous vient aussi des Italiens. 

II ne manque pas d'obserrer à Lanspergs une horloge 
qui çonne les quarts-d'heure ^ il parle de celle de Nu- 
remberg^ qu(|( sonne les minutes* Les horloges étalent 
rares y même en Italie* Il décrit la fameuse poterne 
d'Augsbourgy et à Brizen, un tourne- broche à roues. 
Florence., qui depuis est devenue beaucoup plus belle 
et plus riche y lui sembla d'abord peu digne de sob 
surnom (1) : c'était pourtant sous les Médicis; mais 
il y admira des dévidoirs , avec lesquels une. seule, femme 
faisait tourner d'un seul mouvement cinq cents fusûaux . 
à la fois* 

L'hydraulique avait fait aussi des progrès rapides : il 
en remarqua les effets les plus merveilleux à Pratolina f 
maison du duc de Toscane | et à Tivoli y ches le duc de 
Ferrare* La faïence venait d'être inventée à Faenca ( on 
la connaissait encore très- peu dans les pays étrangers. 
Notre voyageur, qui .en vit alors pour la première fois, 
la compare à la porcelaine > et la préfère de beaucoup à 
la vaisselle de bois, dont on se servait généralement ea 
France y et même à l'étain^ qui était fort rare* etc. , 
Pag. 94* Quoi de plus intéressant pour Vhi$uUrd**f 
4^. Grégoire XIII avait été marié. Montaigne le loue 
dans ses Essais d'avoir enrichi la ville de Rome d'églises^ 
d'hôpitaux 9 de collèges, etc. en quoi il lairra sa mémoireyO, y ^9^* 
recommandable à longtems. Il s'est immortalisé aussi par 
la réforme du calendrier , qui prit de lui le nom de 
Grégorien. Montaigne ^ qui avait alors 48 ans^ se.crui 
trop vieux pour renoncer à ses anciennes habitudes : il 
garda les dix jours de i58a. Les Protestans les gardèrent 
comme lui , non par habitude , mais parceque cet utile 
changement venait de Home) tandis qu'en Francevon 

(1) La Mella. 

L 
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rétablissait par un édit| la diète d'An gabourg ordonna 
de respecter le vieux style de Jules^César ^ qui était bon^ 
dit Voltaire ) du temps de Jules^ César y mois que le temps 
avait rendu Mauvais* Annales de PEmpirei an i5S2« 

Pag. çS sur le rapport éPun YtdX^t^angais y qui 

probablement ne P entendit guère plus é 

5^» Je dis souvent que Montaigne n'était pas compris 
de son siècle : en voici une preuve entre mille. L^igno* 
rance ^ qui était alors le partage de nos aïeux ^ se divisait 

in f flio. en abécédaire et doctorale y la première qui va devant la 
science^ la seconde qui vient après la science. Or, suivant 

Ibid. a; 3. lui, les Essais ne peuvent plaire ni aux esprits communs 
et vulgaires y qui croyaient à la magie ^ à Pastrologie, 
aux autres chimères occultes ^ ni aux singuliers etexcel^ 
lens^ qui les y faisaient croire > et souvent y croyaient 
eux-mêmes. Ceux-là n*y entendraient pas assez : voilà 
IHgnorance abécédaire. Ceux-ci y entendraient trop y 
!c'e8t-à*dire ^. encore moins : voilà l'ignorance doctorale | 

Ibid. ail. celle de tant d'ineptes raisonneurs , qui , après avoir pé* 
nétré une plus profonde et abstruse lumière es écritures y 
et senti le mystérieux et divin secret de la police ecclésias» 
tique ^ étaient devenus plus ignorans que les ignorans 
mêmes y à force de leur inculquer l'ignorance. C'est pour 
ne pas tomber entre leurs mains que Montaigne déclare 

Ibid. ai9« liButement qu^il tient pour absurde et impie f tout ce qui 
a pu lui échapper de contraire aux saintes résolutions et 
prescriptions de P Eglise Catholique y Apostolique et 
^ Komainey en laquelle je meum ^ dit-il ^ et en laquelle Je 
sttts né, il soumet ses écrits au jugement de ceux à qui il 
touebs de régler non seulement ses actions et ses écrits , 
mais encore ses pensées f et comme il craindrait de penser 
sans leur aveu ^ il s'eli remet adroitement d P autorité d^ 
leur censure, qui peut tout sur lui. Ils n'avaient pas 
la sottise de le censurer : c'est alors que les esprits €om' 
muns et vulgaires l'auraient entendu. 
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Quels lecteucs regtaiuil donc, râac; ^ait? Ils pour* 

il suffit d'ajouter quHl sq coa^t^ pa^mi ces méxis, ppuf 
démontrer qu'il n'était guère entendu que de lui- même. 

Pag. 97 , Note. Qt^ ne voudrait, Qvoir toute la vie de 
Montaigne* •,•> 

6®. Si j^ëtais sûr qu^on Votllùt bien me croire , je ferais 
leToyage de Péfigord , dtà mta reléur'fe publierais dei 
Mémoires de Mqntaigm^ où l'on* trouverait tes fragiienfe 

en forme de JoumaV : 

« ..... • 

lAxnàj'j 9 Aotist^ i563. Dè9 que j'eus apprîns 
la maladie de La Boëtîe , je couretis à son logis ^ 
où je treuvai fout ef£urét MiBRlamoiselle tte la 
Boëtie^ eafemiiiey et'Mo'âsiëut^de ïlouitlonnas ^ 
son onde. Il me fascke à me ramenteToîr comme 
ee boB frère estoit changé 4 - 

Je le fpus reveoir lousles jours éuivants jusr 
quea au samedy. Nonobsiâût liea fék>iines dotdéurs 
qui le travaillaient ^ il ne sè fdaigaoift pas^ aitis il 
les soufiBrcât quiétement^ et il avoît l'air' tout 
escarlnUat de me veoir ; ' * *• ' 

Samedy ^ i4* J'y ^^jy ^ àe'^le qmttay plus. 
Je dis bêla icy bien courtemént; lés détails sont 

• • » ■ 

dans la lettre à Monseigneur de Mtntaigné ^ mon 
père....« 

Meroredy^ i8. Je reatay •. tout seul dans le 
monde. Ce eoup imprémédité m^estonna l'imagi»^ 
nation ^ et ne sçeus pas y résister. J'écrivis vers - ^ 

ces temps mon chapitre de V Amitié Le a/^ du 

TAkj ji56J^. Je fis porter cIaus ma Librairie lai*' Liv« 
Bibliothèque de mion amy Ëstienne de la Boëtie^ 

L a 


dont il m'ayoit laissé Ja possession. Je dictay en 
he 10* du la rangeant nn Chapitre des Livres , qui me faict 
Lit. II. plaisir à relire, pour te que ^'e m'y retreuve le 


mesme. 


Avril y 1572. Un mien valet me joua lors un 
tour bien meslouable. Comme je luy avois. veu 
l'air intelligent^ Le .bautehors aisé> et qu'il avoit 
un lopin de suffisance livresque^ je l'avois prins 
pour luy dicter mes fantaisies. 'H se pourveut de 
ma débonnaireté. Je .|uy avois fâict écrire des 
petites, réflexions , sur la réformation de Luther, 
et sur la* mule dqL.Pape.il^e lendemain, après 
avoir bien ahanné 4'le3 chei:cher, et toumeboulé 
mespulpitresA pl»s ne tteuvay mes sornettes. Le 
frippon les avoit souffléez,: et prins la poste. J'ap 
prcfijay ç^. pialeA^optye,.<Joiït.J0 suys pieça cén- 
acle ^ et me soûvinside ne îne fier, à l'apparence. 
; Jf(^vier, \5ijig., Ma^amoiselle de MpHtaigne, 
\ ma femt)ie,,,^^t ibien i^ertuçjo^è'etbpnne mena- 
\gère , mais elle ne veult pas tousjouraan' entendre, 
'^lle grondoit ^tputr à l'heutje bien aigrement ma 
Ipetite Léono|:e: Moy qui veulx plus dç douceur en 
l'éducation, j% m'interposay ^ et fi$ à l'adventure 
un peu trop le maistre. Ma bonne femme. se mit 
bien fort en colère, et je ne l'ed ayoï^'pas moins. 
Pourtant n'ay-je peu aussi m'empescher de courir 
Ch. XXXI y à ma Tqur , et d'écrire une petite \dçwi , qui n'est 
du liv. 11^ pas méchante, sur rèntestementetlaoriaillerie. 
VI I 166. C'est la seule fois qu'elle m'a* servi de.t^eme en 
sujet de telle sorte : car. c'est la meilleura ame 
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du inonde^ et à qyty je suis attaché. Mais le 
pescHé est faict. Dieu me le pardoint. 


Détracteurs de Montaigne. 

Pag, loa. U auteur profond de /a- Recherche de la 
Tenté, le R. F 

1®. ce Je n'ai pas, dit-il (i) | beaucoup d'estime poi^ 
tout le Livre de MontaigQj^.^,..)^ plaisir. qu'on .tcouye 
à le lire nait principalement de la concupiscencevt .'• Il 
s'est plutôt fait un pédant, à la cavaUère, et d'une espèce 
toute singulière, qu'il ne s'eeiti^ndu railonnable,' judi- 
cieux et bonnète homme....' Il n'y 'a que les démons^ 
et ceux qui participent à l'orgueil des démons | qui se 
plaisent d'être adprésf et c'est vouloir être adoré, non 
d'une adoration extérieur^ et apparente , mais .d'une 
adoration intérieure et véritable , que de vouloir que les 
autres hommes s'occupent de nousj c'est vouloir être 
adoré comme Dieu veut être adoré, c'est-à-dire « 6B 
esprit et en vérité. ( Donc Montaigne est un démon)». m 
Il ignorait la nature de l'esprit humain, puisqu'il ap- 
pelle les animaux , nos. confrères et nos compagnoits«.» 
ses idées sont fausses , mais belles ( contradiction ) } ses 
expressions irr^gulières ou hardies, mais agréables. «•• 
on voit dans tout son Livre un caractère d'original, 
qui plaît infiniment.... » Mallebranche conclut de tou^ 
ces reproches, dont quelques-uns sont des éloges, que 
ceux qui admireront Mcmtaîgne auront été seulement 
gagnés par la^ force de son imagination. C'est toujours. à 
l'imagination qu'il en veut ; il n'a pas tort : car la sienney 
quoiqu'il soit grand raisonneur 9 le fait quelquefois 
déraisionner. 

(1) Mcçh^rche de la Vérité ^ liy. H, Part. 3. 

L3 
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•^9 7^t , On a dit 9 affres lui et après Baudiiis , que Montaigne 

Y, 477. assurait faussement q^u^il n^ayait pas de- mémoire. On en 
donne pour preuve ses nombreuses citations. Mais outre 
qu^elles ne sont pas toujours exactes , et qu^il lui arrive 
de se Contredire^ B|.éme en ne citant pas, ceux qui ont 
écrit savent 9 comme moi 9 quM ne faut pas beaucoup 

ÏXf 43. i^ mémoire pour citer, et citer souvent. A, faute de 
mémoire naturelle , dit l'oublieux Montaigne ^ f^^ forge 
êè papi&T'i voilà toiit 1^ secrets 

' Pag. 4oâ. %,JeaE$Si^'ne^ni ^u^un ti^su d^histpoiresy 
ide *ped ts Gontett . • tv 

2^. Mallebran^he savait trdp bien que toutes ces 
«needotes signifiaieM^ plus qu'elles ne semblaient dire; 
eï quand il lié s'en serait pas aperçu ^ le conteur 

n , 34a. *4FSistoireê le lili iaurâît appris t «c Pour en ranger davan- 
«MM^ y |e n'en entàése que les. tétes^ Que j'y attacbo leur 
«ttitd', je multiplierai plùsieuris fois ce vdltlme. £t com- 
iMen- y ai-je épandil 4^histoires qui ne disent mot^ 
lesquelles qui voudra éplucher un peu plus curîeuse- 
«nent, en produira inËnis Essais. Ni elles , ni mes allé'- 
gations ne servent pas toujours simplement d'exemple , 
-d'aulorité , ou <d'ôrnemeht. Je ne lés regarde pas seu- 
lement par l'iisàgè que j'^ii tire. Biles portent souvent, 
jiorè âè Vnott propos ^ la semence d'une matière plus riche 
et plus ïiaYdîe ^ et souvent à gautbe y un ton plus dé- 
licat ^ et pour moi qui ti'èn veuis: en ce lieu exprimer 
«daVskl^ge, et pour ceux qui rencontreront mon air^s» 
' Huets, qu'on surnomme toti jours le savant^ appelle 
^U^àî Moniàftîàita te lAirté ée Montaigne. Sans doute 

, -ees messieurs avaient leurs raisons; mais ils n'étaient 

|>a»*j*iges compétens. L'Evêijue d'Avranches li'a cepen- 
ilant |)às l'air si furietrx qu:é le Père de l'Oratoire, 
attaqué dans son bonoeur par un philosophe qui rit des 
systèmes^ 
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. Pag* 104 donner le nom de sot projet â Pouvrage 

utile et charmant* • • • 

3^. On parait convenir aujoafd'hui que Pascal ^tait né 
pour les sciences, et voilà ce qui fait de ses Provinciale» 
un ouvrage étonnant. Mais s^il a poli et perfectionne la 
prose française, il sentait peu la poésie. Comment donc 
aurait«il goûté un écrivain dont le style est toujours 
libre 9 toujours poétique? S'il ne pouvait Paimer, s^il 
devait même désapprouver dans son Livre une philo* 
Sophie qui n'était pas la sienne , devait«il à son tour 
lui prêter ouvertement des eentimens horribles et payena, 
qu'il n^a pas? Devait-il avancer que Montaigne inspire 
la nonchalance du salut ^ ou que du moins il en détournée 
Montaigne Va jamais rien dit contre le salut* 

L'erreur de ces hommes de génie 9 dont la - postérité 
a réformé les jugemens, vient à l'appui d'une vérité ^ 
que certains critiques devraient retenir : La vraie touchç 
des esprits^ c'^est P ex amen dPun nouvel auteur j et celui 
qui le -lit ^ se met â P épreuve plus qu^il ne Py met* 

Préface de Mademoiselle^de Gournày. 


Admirateurs et imitateurs de Montaigne.^ 

Pag. io5. JusU'Lipse y qui le connaissait mieux que 
tout autre* ••• 

1®. Us entretenaient^ à ce qu'il semble « un commerce 
de lettres. Ce fragment d'une de celles de Juste-Lipse 
prouve qu'il connaissait à fond le caractère de Thaïes : 
Turbie apud^vos magnce ; si ingenium tuum novi {ut è 
scriptis novi^ in quibus non fallax tui imago ) quiescis* 
Il fait assez voir la grande idée qu'il en avait conçue | 
dans une lettre à Mademoiselle de Gournay : Adeà satis 
te nasse videor è pauculis scriptis^ atque adeà vel sine 
scriptism Ex uno judicio tuo , quod de viro illo magno 
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fecisii fiton ego te judicem ? £t dans une autre à un tiers l 
Profectb vir Me magnits est^ et foetus ad j^ores judi'^ 
ciumque formandum , sed maxime ad robur animis in^ 
gignendum 9 sine quo quid nisi Jbictus hœc vita ? De 
pareils jugemens ne lui font pas moins d'honneur 
qu'à Montaigne. Il lut, je crois ^ le seul àes sa vans 
d'alors qui comprit tout le mérite des Essais. Les autres 
étaient plutôt faits pour relevé; avec des injures une 
citation inexacte, que pour sentir une idée neuve. On 
en peut juger par Joseph-Juste Scaliger , moins bon 
^ littérateur et pédant encore plus inflexible que son père 

Jules César : Montaigne lui avait préféré Juste-Lipse ; 
et quand l'amour-propre est blessé 9 les érudits ne par- 
donnent rien. 

Pag. 110. Uhistorien de la nature^ Buffon hu* 
méme^f 

2?, La ressemblance de ces deux morceaux est frap- 
III f 359* pante : il est curieux de les rapprocher. Moktaiokb: erCe 
n'est pas sans raison qu'on nous fait regarder à notre 
sommeil même 9 pour ressemblance qu'il, a de la mort 
Combien facilement nou6 passons du veiller au dormir! 
Avec combien peu d'intérêt nous perdons la connaissance 
de la lumière et de nous !.... Mais ceux qui sont tombés 
par quelque violent accident en défaillance de cœur ^ et 
qui y ont perdu ^ous senti m en s , ceux-là^ à mon avis^ 
ont été bien près de voir son vrai et naturel visage. 
Car quant à l'instant et au point du visage j il n'est pas 
à craindre qu'il porte avec soi aucun travail ou déplaisir ^ 
d'autant que nous ne pouvons avoir nul sentiment sans 
loisir. Nos souffrances ont besoiif de temps , qui est si 
court et si précipité en la mort 9 qu'il faut nécessaire- 
ment qu'elle soit insensible. Ce sont les approches que 
nous avons à craindre , et celles-là peuvent tomber en 
expérience. Plusieurs choses nous semblent plus grandes 
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par imagination que par efTet. » Lisez plus loin comment 
il épia là mort dans une chute terrible de clieyal j où 
il fut près d^expirer : ce II me semblait que ma vie ne III , 365. 
me tenait plus qu'au bout des lèvres; je fermais les 
yeux 9 pour aider , ce me semblait^ à la pousser liorsy 
et prenais plaisir à m^allanguir et à me laisser aller.' 
C'était une imagination qui ne faisait que nager super- 
ficiellement en mon âme 9 aussi tendre et aussi faible 
que tout le reste ^ mais à la vérité non seulement exempte 
de déplaisir, ains mêlé à cette douceur que sentent ceux 
qui se laissent glisser an sommeil. Je crois que cVst ce 
même état- où se trouvent ceux qu'on voit défaillans 
de faiblesse^ en l'agonie de la mort, et tiens que nous 
les plaignons sans cause, estimant qu'iU soient agités 
de grièves douleurs, ou avoir Fâme pressée de cogita- 
tions pénibles. G'^a été toujours mon avis, contre l'opi- 
nion de plusieurs , et même d'Ëstienne de la Boëtie , 
que ceux que nous voyons ainsi renversés et assoupis 
aux approches de leur fin, ou accablés de la longueur 
du mal I ou par accident d'une apoplexie , ou mal 
caduc... ou blessés en la tête, que nous oyons rommeler 
et rendre parfois des soupirs tranchans, quoique nous 
en tirons aucuns signes, par où il semble qu'il leur 
reste encore delà connaissance, et quelques mouvemens 
que nous leur voyons faire du corps; j'ai toujours pensé, 
dis-je, qu^ils avaient l'âme et le corps ensevelis et en- 
dormis 9 et ne pouvais croire qu'à un si grand étonne- 
ment de membres et si grande défaillance des sens , 
l'âme pût maintenir aucune force au dedans pour se 
reconnaître; que par ainsi, ils n'avaient aucun dis- 
cours qui les tourmentât , et qui leur pût faire juger 
et sentir la misère de leur condition, et que par con« 
séquent, ils n'étaient pas fort à plaindre.... Je ne veux j^y, 3^^, 
pas oublier ceci , qUe la dernière chose en quoi je me 
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pus remettra ^ de Ait la souvenance de cet a<5cident.... 
Quand ma mémoire Tint à s^entr^onvrir...^ il me sembla 
que c'était un éclair qui me frappait Pâme de 'secousse ^ 
et que je revenais de Pautte monde. » 

BuVFOM. a Qu'on interroge les médecins et les ministres 
de Péglise , accoutumés à observer les actions des mou- 
rans^ et à recueillir leurs derniers sentimens; ils convien* 
dtont qu'à Pexception d'un très-petit nombre de maladies 
aiguës 9 où l'agitation j causée par des mouvemens con^* 
Tulsifs 9 semble indiquer les souffrances du malade , dans 
toutes les autres on meurt tranquillement^ doucement 
et sans douleurs \ et même ces terribles agonies effraient 
plus les spectateurs qu'elles ne tourmentent 4e malade : 
car combien n'en a-t-on pas vu qui ^ après avoir été à 
cette dernière extrémité | n'avaient aucun souvenir de ce 
qui s'était passé 9 non plus que de ce qu'ils avaient senti ! 
Ils avaient réellement cessé d'être pour eux pendant ce 
temps , puisqu'ils sont obligés de rayer du nombre de 
leurs jours tôus^ceux qu'ils ont passés dans cet état» 
duquel il ne leur reste aucune idée. ••••••• La douleur de 

L'âme ne peut être produite que par la pensée ; celle du 
corps est toujours- proportionnée à sa force et à sa fai<- 
blesse : dans l'instant de la mort naturelle ^ le corps est 
plus faible que jamais ; il ne peut donc éprouver qu'une 
très-petite douleur , si même il en éprouve aucune*. «.* 

ao ....••Maintenant supposons une mort violente { un 
bomme, par exemple, dont la tête est emporté par un 
boulet de canon, souffre*t-il plus d'un instant? A-t-il 
dans l'intervalle de cet instant une succession d'idées 
assez rapides^ pour que cette douleur' lui paraisse durer 
une heure , un jour , un siècle ? Une douleur très- vive y 
pour peu qu'elle dure , conduit à l'évanouissement ou à 
la mort. M os organes n'ayant qu'un certain degré de 
fox:ce ne peuvent résister que pendant un certain temps à 


r 
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un certain Aegré de douleur^ si elle deriest excessive^ 
elle cesse , parcequ^eUe est plus forte que le cojps , qui^ 
ne poiKTant la. supporter y peut encore moins la trans- 
mettre à Fâme arec laquelle il ne peut correspondre que 
quand les organes agissent ^ ici l'action des organes cesse t 
le sentiment intérieur quUls communiquent à Tàme doit 
donc cesser aussi. » 

Pag, 110. Les idées verUtetiPes de Mably sur la poli" 
tique», .•. 

3^*» Les entretiens de Pkooiàn et \t traité de Beccaria 
forent couronnée^ le premier eti 1763» l'autre en iy65, 
par la société de Berne 9 comme les ouvrages les plus 
utiles à l'humanité. Ce choix avait été fait parmi tous 
les écrits du temps. La République décerna le prix k 
Beccaria 9 comme une marque d*estime due d un bon 
citoyen j qui ose élever la voix eH faveur de f humanité 
contre les préjugés les plus affermis» 
. Ibid» Que dis»je i Est-il un kommt. qui ne Paimiré 
pas si* il connaît.» • • . 

'. 4^. J'aime à voir dans quelques chapitres des Essais 
le germe de l'Esprit des lois : cette idée ne me parait 
pas sans fondement. Combien de fois Montaigne ne s'in- 
dî^ie-t'il pas de l'insuffisance et de la barbarie des lois an- 
ciennes ? En liaant ces plaintes d^un citoyen sage et fidèle ^ 
Montesquieu s'étonne que ces vieux codes gouvernent 
encore la France et une partie des nations policées ; il en 
rougit pour l'humanité | il veut dessiller enfin les yeux 
des peuples , il réfléchit ^ il médite longtems sur les vrais 
princix>es de la législation ^ «t il conçoit Ib plan de cet 
auguste édifice^ qu'il mit ti^nteans à construire. 

Pag. 111. Mais quel est ce philosophé modeste^ entouré 
d*efifans»»»»m 

ô^. Rousseau , à ne considérer d'abord que le style^ 
a beaucoup de ressemblance avec Montaigne qu'il- imite. 
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Dans sa jeunesse^ il ayaitlongtems' étudié nos Tienx écri-* 
vains ; il prit d^ Amyot son harmonie donce et coulante f 
son élégance continue 9 et de Montaigne « le naturel 9 le 
feu de Pélocution, et ces figttves sagement hardies y qui 
-peignent toujours à la pensée. Toutes /es /bis , dit-il 
quelque part^ .^i/^ Paide iPun solécisme ^ je pourrai me 
faire mieux entendre 9 ne pensez pas que f hésite. Il s'est 
bien fait entendre sans ayoir besoin de solécismes ^ et 
sa phrase est exagérée ^ maié elle prouve qu^il était 
aussi peu esclave du purisme que l'écrivain Gascon; 

Une telle sympathie ne nous surprendrait pas moins y 
si nous examinions leur caractère et leur philosophie. 
Même amour pour la retraite et la liberté ^ même goilbt 
pour les voyages , même simplicité de moeurs , parfois 
méme.,(i) bizarrerie; et> ce qu'on ne pardonne pas au 
citoyen de Genève comme à celui de Rome, môme pen** 
chant à parler de soi. Leurs opinions, outre les points 
que j'indique dans l'Eloge 9 s'accordent sur bien d'autres 
encore. Us aiment tous deux à soutenir le pour et le 
E88.y>492. contre; car Rousseau jette aussi quelquefois laplunie au 
vent. Comparez leurs idées sur les lois , le diiel , le sui- 
cide 9 les médecins et les miracles. Avant que le Gene- 
vois concourût pour l'Académie de Dijon , Montaigne 
IV > 339. avait dit : a L'incivilité, l'ignorance « If simplesse^ la 
rudesse s'accompagnent yôlontiers de l'innocence; la 
curiosité • la subtilité , le savoir traînent la malice à leur 
suite; l'humilité ^ la crainte ^ l'obéissance^ la débon- 
naireté , qui sont les pièces principales pour la conser- 
vation de la société humaine, demandent une. âme 
' vide j docile 9 et présumant peu de soi. a» Voy. aussi 
n # 32. L£y, j ^ Q]^^ 2^ . ^ j^ç^ exemples nous apprennent. ... que 

(1) On raconte de Montaigne qu'il lui prenait la fantaisie 
de s'habiller tout en blanc : c'est bien là Rousseau ayec sa 
robe' et son bonnet d'Arménien. 
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Pétude aes seiences amollit et efféminé les courages^ 
plus quUl ne les fermât et aguerrit. .... Quand notre Roi 
Charles huitième ^ quasi sans tirer l'épée du fourreau , 
se Tit maître du royaume de Naples et d'une bonne 
partie de la Toscane 9' les seigneurs de sa. suite attri- 
buèrent cette inespérée facilité de conquêtes , à ce que 
les princes et la noblesse d'Italie s'amusaient plus à se 
rendre ingénieux et savans, que vigoureux et guei^rîers. 3» 
. Veut-on retrouver Rousseau , et ses éloges, des sau« 
vages 9 qu'on lise le Chap. des Cannibales i ce l\i sont ^^ r ^34* 
sauvages, de même que nous appelons sauvages les fruits 
que Nature de soi et de son progrès ordinaire a produits : 
' là où à la vérité ce sont ceux que nous avons altérés par 
notre artifice et détournés de l'ordre commun , qu& nous 
devrions appeler plutôt sauvages. En ceux-là sôn^ vives 
et vigoureuses les vraiei»<«t plus utiles et nattirelles 
vertus et propriétés , lesquelles nous' avons abâtardies 
en ceiix*ci 9 les accommodant! «n plaisir de notre goût 
corrompu. Et si pourtant, la saveur même et délicatesse 
se trouve > à notre goût même , excellente à l'envi des 
nêtre^y en divers fruits de ces contrées-là , sans culture. » 
Plus loin il fait l'apologie des Anthropophages • moins 
b^bares que les Chrétiens : oc Je pense qu'il y a plus de * ^' 

barbarie à manger un homme vivant, qu'à le manger 
mort^ à déchirer par tourmens et par gênes ^' un corps 
encore plein de «sentiment , le faire rôtir par le menu , le 
faire mordre et meurtrir aux chiens et aux pourceaux 
( comme nous l'avons non seulement ' lu , mais, vu de 
fralcke mémoire ^ non entre des ennemis anciens , mais 
entre des voisins et concitoyens , et qui pis est y sous pré- 
texte de piété et de religion ) , que de le rôtir et manger 
.api:è8 qu'il est trépassé. Chrysippus et Zenon , chefs de 
la secte Stoïque, tet bien pensé qu'il n'y avait- aucun 
mal de se servir de notre charogne, à quoique ce fût, 
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pour noire besoin****.*; mail il ne se trouva jamais une 
opinion si déréglée^ qui excusât la trakison^ la déloyauté, 
la tyrannie , la cruanté y qui sont noa fautes ordinaires. 
Nous les pouvons donc bien appeler.b«rbare&y eu égard 
aux règles de la raison ; mais non pas eu égard 4 nous ^ 
qui les surpassons en toute sorte de barbarie* a» Seacoa* 
temporains le justifiaient. Il finit ce chapitre, re^ipli 
d^exediples de la. vertu ^ de la br&^oure et du bon sens des 
sauvages, par ces mots remarquables et vraiment plai* 
II y «sSi. sans : Tout cela ne va pas trop mal-} mais quoi^ ils ne 
porteni peint de haut^dc'chausse î 

Fag« 1 14* VoLTAiXE. '"m indigné de la lectêfre de vos 
histoires^ etc. 

6^. C'est rhistoire du Géant ; a Quelqu'un répand 
dan# li9imonde quMl y a un Géant haut de soixante et dix 
pieds; bîentàt aprèa tousijtos docteurs examinent de 
quelle couleur doivent être ses cheveux , 4^ quelle gran^ 
deur est son pouce , quelles dimensions ont ses ongles* 
On crie , on cabale^ on se bat^ ceux qi^i soutieniient que 
^le petit doigt du Géant n'a que quinze lignesde diamètre, 
Iqnt brûler «eux qui affirment que le petit doigt a un pied 
d'épaisseur. Mais y messieurs , voire Géant existe-t-il ? 
dit modestement un passant. Quel doutehorrible , s'écrient 
tous ces disputaiiB, quel blasphème ! quelle absurdité ! 
Alors ils font tous une petite trêve pour lapider le pas- 
•aot y et après l'avoir assassifié en cérémonie de la ma^» 
nière la plus édifiante ^ ils se battent entre eux comme de 
coutume y au sujet du petit doigt et des ongles, j» 

Lettres PAilosopiéques y ou sur les Anglais* 
Ibid» JT avoue même- que je fus -quelquefois songe- 


Titre d'une petite pièce de vers qu'on lui attribue y où 
il se jette enlrq les bras du néant^ 4ui et ses ouvrages. 
C'est ainsi que son imagination versatile lui faisait tour 
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à tour enfianter millç chimères contradictoires* Celle-ci 
heurQusemenl; ne semble pas lui avoir plu; elle était 
indigne de lui. Montaigne s^accuse aussi d'être songea I y i6û, 
ereuœf mais il ne Pest pas à ce point : le scepticisme 
devient alors de la folie. 
Pag. 11 4* Pawns marioneUes de Pétemel Demiûur* 

Questions sur PEncyclopédie. — > C'est Pouyrage où 
Voltaire a le mieux saisi la manière de Montaigne. On 
y retrouve la gaieté, la finesse et les grâces, qui char-^ 
ment dans les Essais. On désirerait seulement que Pan-^ 
teury eùtmiS| avec plus de raisonnemens, moins de gro»* 
sièretés, de mauvaises pointes et d'injures. Mais plusieurs 
articles sont des chefs-d'œuvre : on n'a jamais porté plus 
loin Part de la plaisanterie. Les deuxfragmens qui suivent 
compléteront les idées que j'ai citées dans le texte : 

ce Jouissons de ce que nous avons , et ne croyons pas 
être la fin et le centre de tout. Voici sur cette maxime 
quatre petits vers d'un Géomètre; il les calcula un jour 
en ma présence : ils ne sont pas pompeux. 

Homme chétif, la vanité te point; 
Tu te fais centre : encor si c'était ligne ! 
Mais dans l'espace à grand'peine es-tu point* 
Va j .sois zéro : ta sottise en est digne. » 

Articl. Calebasse. 

Ces quatre vers , si bien calculés , sont la substance de 
certaibs Chapitres des Essais. 

De l'âme l'auteur passe à Pinstinct : oc Entre ces deux 
folies'y l'une qui 6te le sentiment aux organes du senti- 
ment ^ l'autre qui loge un pur esprit dans une punaise > 
on imagina un milieu , c^est' l'instinct. Et qu'est-ce que 
Pinstinct t Oh! oh! c'est uneform« substantielle, c'est une 
forme plastique^ c'est un je ne sais quoi | c'est de Pins- 
tinct. Je serai de votre avis^ tant que vous appellerex la 
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plupart des choses Je ne 9ais quoi y tant ï^e TOtre philo- 
sophie commencera et finira par Je ne sa/sf mais quand 
TOUS affirmerez j...... etp. » 

— - On s'étonnera du rapprochement que j'ai hasardé à 
la fin de cet éloge entre deux hommes si différens sous 
tant de faces ; mais si l'on yeut réfléchir à leur carac- 
tère 9 si l'on observe que je parle seulement de Voltaire 
philosophe, si l'on se demande enfin ce que l'un aurait 
fait à la place de l'autre ^ on me pardonnera peut-être. 
Il faut convenir cependant que le bon gentilhomme avait 
une prudence étudiée, dont la fougue de Voltaire le ren- 
dait incapable : Montaigne fiit à peine censuré par la 
cour de Rome ; Voltaire se serait fait brùltr* 


FIN. 
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LA MORT DE ROTROU , 

POËME; ♦ 

LA MORT DE ROTROU , 

CHANT LYRIQUE; 

BRENNUS, 

ou 

LES DESTINS DE ROME , 

DITHYRAMBE. 
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Nous ayons donné F Eloge de Montaigne ^ tel qu^il a 
été remis au Secrétariat de Tlnstitut. L'auteur , dans 
les deux pièces sur la mort de Kotrou , s'es^ permis des 
retfanchemens. Voici comme la seconde Classe les avait 
jugées : 

oc Le noble et touchant dévouement de Fauteur de 
Venceslas était bien digne d^exciter la verve de nos 
jeunes poètes. La lutte a été aussi heureuse que brillante : 
^e vingt-une pièces admises au concours , cinq ont été 
d^tinguéeS) non par «a égal degré de talent, mais 
par divers jgenres de mérite dignes^ d^estime et d^encou- 

ragement..*.. Le N^é^ ayant pour épigraphe : Cui 

nieTts dinnior».... et le N* 9 : 

ïAToTi ilie pro cdHs amicis 9 
uAntpatriâf timîdus perire ,,,,* 

ont été jugés dignes d^étre men^onués , comme ofFrantr 
des détaib heureux et des tirades bien écrites. » 

Dans le poème lyrique ^ je donne à Racine un peu plus 
de vingt ans : Corneille commençait à vieillir. Si Von. 

é 

tenait aux dates, on pourrait donc supposer que cette 
rencontre de Corneille et de Racine nWriva que plusieurs 
années après la mort de Rotrou ; mais je serais fâché de 
la supposition. * 

Voy. pour le Dithyrambe, l'histoire de Tite-Live, 
V,3a-5o. . 
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LA MORT DE ROTROU, 

» 

POÈME. 


• Cui mens ditiaior* • • • • 
HORAT. Sitt. 1 , 4 } ^* 4*- 


y^v^iï, se taise à jamais le préjugé trompeur , 

Qui refuse aux talens le sublime du cœur ! 

Combieii de fois j*ai vm cette auguste harmonie ! 

Oui y la vertu s'allume au foyer du génie. 

J'ai TU y le cœur iirappé de ses propres tableaux , 

Le poëte égaler , surpasser ses héros i 

Arec cette énergie , et cet esprit de flamme , 

Qui des Grecs, des Romains célébra la grande &me^ 

Il cherche les dangers , il voit son dernier jour , 

£t mérite en mourant qu'on le chante à son tour. 

Souvent il s'est armé du glaive et de la lyre i 

Xi'amour, de la patrie échauiTe son délire \ 

Il triomphe : admirez aea vertueux transports , 

Entendes retentir ses plus mâles accords l 

Tel cet hoaune inspiré » qui sur l'antique scène 

Fit du char de Thespis descendre Melpomène, 

£schyle , défendant son pays insulté y 

Aux champs de Marathon vengea la lij^erté i 

Et couronné deux fois des lauriers de la gloire ^ 

Triompha de Xerxès> et chanta sa victoire. 

Mais qu'ils sont bien plus grands les citoyens obscurs , 
Qui bravent ces périls dans leurs modestes murs ! 
Ici , point de lauriers ; et ta ^Ix meurtrière , 
O mort f tombe souvent sur une ville entière : 
Partout les pleurs y le deuil; l'espoir même n'est plus ; 
Le citoyen est seul , seul avec 9eB vertus. 

M a 
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O de ton déyoùment généreuse victime y 
Auteur de Venceslas y poëte- magnanime y ^ 
De Corneille enyié fidèle défenseur y 
Fameux par tes écrits^ mais plus grand par ton cœur; 
Quoi! ta yertu sublime honora les poètes, 
Et. leurs lyres pour toi restaient encor muettes ! 
Que ton ombre pardonne un téméraire effort : 
Je ne te loùrai pas Je chanterai ta mort. 

Dreux allait succomber; le ciel > le ciel sëTcre 
Avait sur ses remparts envoyé sa colère. 
Un fléau destructeur , qui croît avec le temps , 
Lui rayit tous les jours ses pâles habitans; 
Et les infortunés qui respirent encore , 
En proie à l'air impur dont le feu les dévore , 
Tourmentés du poison qui brMe leur cerveau , 
Dans un af&eux délire attendent le tombeau. 
Le trépas en tous lieux suit de près Pépouvante ; 
L'enfant meurt dans les bras de sa mère expirante ; 
Le fils^ à son vieux père, of&e un débile appui.... 
Il chancelle frappé, tombe et meurt avant lui. 
Bientôt contre les cieux Phomme irrité murmure ; 
L*égoïsme et la rage étouffent la nature ; 
II. n*est plus de parens : on a tout oublié , 
Reconnaissance , amour , tout , jusqu'à l'amitié. 
Les malheureux hélas ! se craignent et s'abhorrent ; 
L'art n'ose soulager les mourans qui l'implorent ; 
Et la Religion , qui des derniers momens 
Dissipe la terreur et calme les tourmens , 
Sur le seuil quelquefois s'arrête épouvantée ; 
Leur asyle est désert : la Mort seule est restée. 

Misérables , quel Dieu viendra vous secourir ? 
A vous mêmes livrés , vous allez tous périr ! 
Non , Rotrou vit encore : envain l'épidéniie 
Des premiers magistrats avait tranché la vie; 
Son devoir, son bonheur est de les remplacer. 
Voyex-vous sur ses pas le peuple- s'élancer ? 
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' n admire , il bénit ce grand homme qu'il aime ; 
Famille f ^mia , parens y ministres de Dieu même , 
Liui seul remplace tout.. De ces funestes lieux 
Sans crime il ponrait fuir le ciel contagieux ; 
Mais Phumanité parle à son àme attendrie : 
Qu'il meure ;' il yeut du moins ^ quitte envers sa patrie. 
Jusqu'au terme fatal y dans les cœurs éperdus , 
S'efforcer de nourrir le calme et les vertus. 
Il paraît : et soudain les désordres s'appaisent ; 
Les cris de la douleur > les murmures se taisent. 
Que dis- je ? du trépas il détourne les coups : 
Ceux qu'il rend à la yîe embrassent ses genoux y 
Et du bien qu'on lui doit il jouit en silence ; 
Son cœur , Dieu qui voit tout , voilà sa récompense. 
Son zèle est trop souvent frustré par le succès ; 
Il gémit y et ses pleurs sont encor des bienfaits. 

L'effiroi de ses amis y la tendresse d'un frère 
Aux maux qu'il ne craint pas ont voulu le soustraire. 
Rotrou cédera-t-il ? N'est* il plus citoyen ? 
Non f la patrie est tout y et ses jours ne sont rien. 
De leurs regrets touchans son âme est tourmentée *, 
Par l'héroïsme enfin sa réponse est dictée : 

<<c Amis y 'cmels amis y qu'exigez- vous de moi ? 
Que j'abandonne un poste où m'a placé mon Roi? 
Je comprends vos terreurs et votre impatience \. 
Mais je dois ayant tout croire ma conscience* 
Vous mêmes y si ces murs y oh règne le trépas > 
Vous étaient confiés, >yous n'en sortiriez^ pas; . 
Je vous verrais ici braver la mort présente 'y. 
La voix , la tendre voix de l'amitié tremblante 
Sur vos cœurs résolus n'aurait aucun pouvoir ^ 
Et voua n'entendriez que cellle du devoir. 

Tu meurs > me dites-vous y et la gloire t'appelle«..« 
La gloire.... oui y je l'aimai : notre scène nouvelle 
S'éptura y. s'enrichit par mes nombreux travaux ; 
J'eus même le bonheur d'.enfanter des rivaux. 
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Ah ! )'ai fait plus encore : un poëte , nn grand homm« 
Vint pour nous téyMet les grandk destins de Ronte; 
Alors que tu forçais Penvie à t^adoiirrri 
Quoi ! du nom de ton père osas>tu m'bonorer p 
Corneille^ L'avenir ne Tondra pas le croire : 
Moi 9 ton père ! Toillk mon seul titre à la gloire- 
Pourquoi me plaignez^TOusl D^ns ces murs consternés ^ 
Si Dieu tranche le fil de mes jours condamnés y 
J'expire satisfait , mon attente est remplie : 
Grand Dieu , tu m'as fait voir le siècle du génie f 
Frappe y {e puis mourir...» Mais non, suspends ton hrasy 
De ces lieux dévorans ne me retire pas \ 
Laisse-moi | que je Yeille au salut de mes frères ; 
Mes soins , Dieu de bonté ^ soulagent leurs misères : 
Toi-même , fais sur eux descendre ton secours , 
£t reprends aussitôt mes inutiles jours. 

Je ne vous cache rien , tout espoir m'abandonne y 
Cet air brûlant m'épuise , et la mort m'environne. 
Mais dès longtems mon coôur la brave sans effort ; 
Je la vois tous les jours , je ' vis avec la mort. 
Elle n'est plus pour nous qu'un spectacle ordinaire ; 
£t déjà, ce matin , la cloche funéraire 
De vingt Infortunés , qiii sont morts d«m mes hù^^ 
O douleur I a vingt fois anaoaeé le trépas ! 
Chacun est oeeupé dû son heure snpréma } 
Chacun la voit venir , et }• l'attends iiioi«-mémo. ^ 
Dès que le ciel -voudra» )e me l'attendrai plua.... 
Adieu» Vous reoevree les pleurs qni vous aont dita« m 

Sans cessf il parcourait sa malheureuse ville : 
Un jour il aperçoit l'humble ^t modeste asyle ^ 
Oà y cher à tout le peuple , et respecté longtems , 
Un pâtre vertueux meurt avec ses enfans ; 
£t tous ses vieux amis y quHl aeoonmt nagnèrt > 
Le plaignant, en fuyant l'homicido cliaumièr*. 
Il entre. Quel spectacle I Bu ce séjour d'hoiprMt 
Le fléau paraissait coneeaipev se farenr. 
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La. mofi! «liait snair le |ière de famille ; 

Et aa femme éplocée y et aea ils , et sa fille ^ 

Un enfant y qui dé^à pleurait dai»8 son berceau , 

Allaient être engloutis sous le mêgie tombeau. 

Consumés par la faim et par Ija maladie ^ 

Pâles f traînant à peine un reste af&eux de rie , 

Ensemble ils sVcriaient : Secourez-nous.^ hëlas 1 

Hélas ! les cœurs glacés ne les entendaient pas.. 

Rotrou leur apparaît comme un. ange propice : 

Son courage a fléchi la céleste justice ; 

Du poison dans leur sein il arrête le cours , 

Il leur donne la vie y en prodiguant ses jours. 

Mais quoi ! du bien qu'il fait doit-il être victime ? 

La Mort peut-elle 1... Arrête , 6 Mort! quel est son crime { 

Eat-il trop de vertu t.... Dieu> vois tous ces mortels 

I 

' Se prosterner en foule au pied de t^s autels ! 
Ils t'invoquent pour lui : la sœur lui doit son frère ; 
A l'o^belin tremblant il a rendu sa mère. 
Ce^ fléau j q«& Unur d'eux il oaa détourner^ 
Contre leur bienfatteur vitndrait-il a^acharaevi 
Que vois- je 1 Sntie kwa bias il càianceU»| ilr suocenibe) 
La Mprt y la ItforK s'aviance en lui moassmit sa teaftM j 

D'un œil tranquille et ferme il la voie iiri^ver 

Il meurt eft regprcttant cenu quHl n'a fpa aau'Pe». 

L'espoir meurt avec lui* Longtems la ville entière 
En vain, chcvclm 4ea yeox celui qui Rit son pérer , 
Et ne s^oceupuit plia» de ses propres donFenrsr , 
Oublia tous ses niawi po«r. lui donner des pleurs.- 

m 

Corneille ^ en apprenant ce zèle magnanime , 
Reconnut ces héros , qui , d'une àme sublime ^ 
S'immolaient au devoir , et ne préferaient pas 
L'opprobre de la vie % l^'hoaneiir du trépas. 
Comme il fut orgueilleux d'avoir aimé cet homme 
Dont le cœur atteignait à la hauteur de Rome ! 
Racine , à Port-royal , Racine jeune encor , 
Qui déjà méditait son glorieux essor, 
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£t pour qui la vertu brilla de tant de charnier « 
Sur un trépas si beau versa de douces larmes. 

Et TOUS y TOUS qui deviez ne Toublier jamais , 
Vous charger de sa gloire et payer ses bienfaits y 
Dignes concitoyens du généreux poëte ^ 
Votre reconnaissance est encore imparfaite : 
Hfttez TOUS i 0*une tombe il veut être honçré* 
Ah ! placez avec moi sur le marbre sacré 
lie socle de Thalie et le cothurne antique y 
Mais placez-y surtout la couronne cÏTique. 
De Phomme bienfaisant la tombe est un autel y 
Courez , entourez la d*un feston immortel ; 
Célébrez ses vertus , et fiers de sa mémoire , 
Sur la pierre fidèle inscrivez son histoire : 
«e C'est moi qui fus Rotrou.... mais ne me pleurez pss'y 
J*ai défendu le Cid , et j'ai fait Venceslas. » 
Ajoutez : a Je suis mort pour sauver ma patrie. x> 

Un jour si de nos cœurs Pespérance est remplie ^ 
O noble citoyen^ si de ton dévoûment 
S'élève dans, tes murs Taugnste monument ; 
J*irai« j'embrasserai la tombe où dort ta cendre , 
Je redirai ta gloire , et je croirai t'entendre ; 
Et quand sous tes lauriers j'aurai pu te bénir y 
Je m'en retournerai plein d'un grand souvenir. 

Si ton urne jamais ne reçoit ma guirlande ^ 
Reçois du moins , reçois mia poétique offrande ; 
Oui , du chantre inspiré l'hymne religieux 
Touche encor l'homme juste , et monte Tcrs les cîeux- 


LA MORT DE ROTROU , 

CHANT LYRIQUE. 


Kon nie pro caris amîcis , 

Ant patrià , timidus perire. HO&A.T. Carm. 17 , 9. 

I 

V0TBZ-TOV8 ce poète , au sein de la viçtcnre, 
Expirer à cent ans , et passer de la gloire 
À rimmortalité \ 

r 

Il meurt , mais couronné de« mains de Melpomène ; 
li meurt , mais il triomphe y et les échos d*Âthène 
Ont au loin répété : 

Dieux , au chantre de la patrie 
Vous deviez un trépas si beau : 
La gloire accompagna sa vie y 
£t la gloire ouvre son tombeau. 

Entendez , entendez les accens du courage ; 
L'audacieux Tyrtée au milieu du carnage 

Enflamme les héros. 
Poëte des combats , il les brave , il les chante y 
Sa lyie a tnomphé ; Sparte reconnansante 

Retentit de ce» aiots : 

Honneur à toi , de notre empire 
Sublime et belliqueux appui \ 
C'est .Mars lui même qui t'inspire , 
Et tu nous venges comme lui. 

Ces cris 9 ces souvenirs ^ ces antiques merveilles 
De Racine , encor jeune , éveillent les regrets : 
« Quoi \ ne puis je à ces noms y qui lassent nos oreilles f 
Opposer quelque nom^ Français ? 
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Sophocle honore et charme Atfaène qui l'Admire , 
Alais pour Athène il ne meurt pas ; 
' Tyitée est un grand homme y un héros , mais sa lyra 
N'a. célébré ^a^lea combats*.. • » 

Racine y dans les champs oh. la Biaise serpente y 
Près de l'Eure superbe y errait silencieux ; 
D'un bois de noirs cyprès l'ombre fraîche et naissante 
À soudain attiré ses yeux. 

Il voit sous le toit de feuillage 
Un peuple entier porter ses pas } 
Il y Toit l'imposante image 
Et tout l'appareil du trépas. 
Là f sur une tombe sacrée y 
De myrte et de lierre entourée ^ 
Soupire Melpomène en deuil ; 
La Gloire y gé^it arec elle ; 
La Reconnaissance fidèle 
Arrose de pleurs le cercueil. 

et C'est lui qui m'a nourri y qui m'a serti de père f 
Disait un jeune en£snt : de quel digne retour 
Honorer sa mémoire et payer son amour ? 
Ma mère allait périr > il m'a rendu ma^ mère ^ 
Je lui dois ma mère et le jour. » 

« Reçois mes pleura ^ diisaît une éponse aewble' p 
Toi qui yiens de rarlr au trépas inflexible 

Mon amant y mon époux. •••• 
Il nous a tous sauvés , et lui-méaie il anccombe ! 
Donnez y donnez des fleura , que j^en couvre sa tombe , 
. Il n'est mqrt que pour noua. » 

, « Non y non y s'est écrié d'une voix affaiblie 
Un TieiUard y qui de loin s'avance arec lenteur : 
C'est moi. seul ^ de sa mort c'est moi qui suis, l'auteur î 
Dans mes bras y au moment qu'il me rendait la vie y 
J'ai TU périr mon bienfaiteur. » 
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Racine Pëcouttit* Ce concoius ^ ces gulrlandee , 

Ce tombeau pour autel , et ces pleurs jieur offrandes , 

Ij*ottt d'un trouble incertain doucement agité. 

Dieu ! quel pressentiment dans son eœur Tient de nidtre ! 

Oh ! qu*il voudrait connaître 
Celui qui mérita d*étre ainsi regretté! 

ITn homme en cheveux blancs 9 modeste et solitaire , 
S'éloignait tout pensif du bosquet funéraire : 
Il semblait prendre part à ce culte pieux. 
Ses yeux y où se peignait son âme pénétrée » 
Se détournaient souvent de l*unie révérée 
Four s'élever aux cieux, 

n Adieu y s'écriait-il f 6 mon ami , mon père 1 
Adieu !.... mais qu'il est beau de mourir comme toi ! 
La gloire jusqu'au bout éclaira ta carrière; 
Je t'aimais : ses rajons ont rejailli sur moi. 

Qaîy je m'enorgueillis de l'honneur de la France ; 

Je me plais dans ces lieux où nit ta récompense : \ 

Qui meurt pour son pays renaît > et n« meurt pas. 

mon ami y du haiit de la route étemelle y 

Ta demeure nouvelle , 
C'est toi qui me défends de pleurer ton trépas. » 

Racine a va Corneille y et longioni en «Uace 
Il le contemple : enfin le jaune hospata épeidu 
S'approche , l'interroge y at plein da M présence , 
A sa bouche y à aa voix écoute suspendu : 

n O mon fils y que dans ta jeune âme 
S'imprime un ^k grand souvenir \ 
Et s'il t'élève , ^'il t'enflamme y 
Je t'annonce un noble avenir. 
Celui V qu'on pleure en ce bocage y 
Sur notre scène encor sauvage , 
I44?«ba d'un pas plus affermi» 
A la vartu toujours lidàWf . 
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* Cn liëros il est mort pour ell^ r 
C'est Ilotrou ; je fus son ami. 

I/art de Sophocle et. d'Buripido 

Illustrait son dootje repos; 

Soudain ,, le poëte intrépide 

A surpassé tous ses rivaux. 

Les princes de la scène antique 

Sur le cothurne pathéti<^ue 

Arec gloire ont su s'éleyer : 

Gomme eux , honneur de la patrie ^ ' 

Il charma sa ville attendrie ; 

Plus grand y il rient de la sauver. 

La dévorante épidémie 
En souillait les tristes remparts ; 
L*air en feu desséchait la vie y 
La Mort errait de toutes parts. 
Déjà la fièvre triomphante 
A de la cité gémissante 
Moissonné les vieux magistrats. 
Plus, de secours y plus d*e&pérance \ 
Partout la t^erreur^ le silence : 
.Hotrou lui. seul ne tremhle pas. 

Il parait : dans ces murs qu'il, aime 

O quels supplices déchirans ! 

La Religion ellermême 

Pâlit à l'aspect des^mourans. 

Du désespoir naît la licence ; 

Le cœur aigri par la souffrance 

De l'honneur n'entend plus la voix ; 

On craint y on s'irrite, on murmure : 

Rotrou remplace la nature , 

Là Religion et les lois. 

Vous tons , que sa main paternelle 
A secouru dans tos tourmëns ; '*> 
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Vous tous, qui derez à son sèle ' 
I«e fil renoué de tos ans ; 
Dites-nous , si de vos misères ^ 
L'ami , le sauyeur de ses frères ^ 
Un seul moment fut abattu 1 
Dites-nous, si la ' Mort présente , 
De sa faulx toujours menaçante , 
Jamais étonna sa vertu 1 

Un jour y de ces maux qu'il soulage * 

n sent le poison destructeur ; 

Mais qui petit vaincre son courage ? "^ 

Sa patrie est tout pour son cœur. 

Malgré le feu qui le dévore , 

Il vient la soulager encore.... ; 

La nuit s'écoule.... Il ne vient plus.... 

Toi qu'il n'a pas abandonnée ^ 

Souviens-toi , ville infortunée j 

Des citoyens qu'il t'a rendus. 

Cen est fait , le malheur d'une tète.st cbère 

Semble enfin d'un Dieu juste appaiser la colère ; \ 

Deux jours après sa mort a cessé le -fléau. 

n n'est plus ; mais nos cœurs garderont sa mémoire , 

Le père à ses enfans contera son histoire ; 

Les poètes diront en montrant son tombeau : 

Il prouva que l'àme. agrandie 
Suit le noble essor des talens^ - 
Et qu'à leur puissante énergie 
Elle doit ses plus beaux élans. 

Et moi f moi son ami , son ami le plus tendre , 
Je viendrai tous les ans dans ces funèbres lieux : 

Il me verra du haut des cieux 

Payer mon tribut à sa cendre. 

Marchons vers le bocage; ô mon 'fils , suis mes pas. 
Laisse couler tes pleurs ; que ta bouche attendrie 
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Presse la tombe , où dert Peatenr de VeacesUs 
Et le sauTenr de sa fatrie. 

Va , U gloire TÎt pen de jonn , 
Tôt ou tard rhomme oublie une dette importuie ( 
Mais sois l'ami de i*ififortune , 
Fais le bien , tu vivras toujours. 

Oni^ le guerrier lui-même est armé du tonnerre 
Pour le bien des peuples nûncns s 
Ces héros , héros dans la guerre , 
Qui dans la paix ne le sont plus , 
Le monde a-t-il besoia de leur gloire éj^émère f 
Mortels y il n*est de gnad, de réel sur la terre 
Que rhéroïsme des vertus. » 

Il parlait : une angiiste vie 
Dont l'honneur illustra le cours « 
lies dons de Pâme et du génie 
IVêtaient leur force à ses discourt* 
U éprouve une sainte ivresse , 
Son front ridé par la vieillesse 
S'embellit d'un éclat nouveau ; 
Son CBÎl brille d'un fea suUiae % 
£t du |ioëte magnanime 
Il semble envier le lombean. 

Ces éloquens regards , et cette àme Romaine , 
Ont ravi tous leS sens du jeune homme enchanté : 
Enfin il a pu voir du père de la scène 
La grandeur et la majesté ! 

Cette imposante voix frappe encor son oreille ; 
Rotrou , sur son tombeau , célébré par Corneille ^ 

L'émeut plus vivement : 
Ah! ton cœur généreux, ton cœur naïf et tendre , 
O toi qtd ins Racine , était fait pour comoMàtù 

Un tt beaa dévoAment I 


Que Tois-je 1 Est-ce Rotrou que la gloire enTironae ? 

De l'antique laurier Bon ami le conroane; 

Et Racine en pleurant les admire tous deux. 

Des airs j*entends descendre une voix immortelle : 

Qui que tu sois y ^t-elle ^ 
Poe te y sois juste et bienfaisant comme eux* 

Veitueux citoyen , je dépose ma lyre , 
Mais ton grand nom pour moi sera toujours aaoré ; 
Oui f je suivrai toujours les leçons qu'il m*inspire : 
Far ton trépas je Vai juré. i 


BRENNUS, 


ou 


LES DESTINS DE ROME, 


v^ 


POEME DITHYRAMBIQUE. 

Hic vir, hic est....iEirSfO. VX, 79a. 

CiovKBz I Gaulois y courez au cbéne prophéti(]tte I 
Quels cris troublent soudain le silence des bois I 
Le Gui I le Gui sacré ! Les monts de rArmoric^ue 
Ont retenti trois fois. 

Rassemblez à Pautel tos phalanges guerrières ^ 
Le Grand-Druide enfin va se montrer à vous y 
Il parle : de vos Dieux écoutez les mystères , 
Profanes à genoux ! 

a Terrible Hésus ^ Dieu de la guerre ^ 

Brave Ogmi , généreux Hermès y 

Taranis y maître du tonnerre ^ 

Et toi 9 suprême Tentâtes , 

Vous emparez«TOus de mon âme ? 

Est-ce votre céleste flamme 

Que je ne puis plus contenir? 

Oui , mon œil plonge au sein des âges f 

Et )e pénètre les nuages 

De l'impénétrable avenir. 

Par delà les Alpes glacées ,. 
Il est un peuple, un peuple Roi, 
Qui dans ses fureurs insensées 
K dît : L'univers est à moi ! 


De sa longue e( Totte puistaace ^ 

Fils des Gallois, rotre Tsillwctt 

Doit être le £itai écucii ; 

Et des destins de cette Rome 

lies destins plo» forts d'ita gsand homm« 

Un îo«r tomaseront l'ori 


Sous ses lois ^ arec plus de g)loire > 

O Tibre y couleront tes flots \ 

JaamouTf autant ^ue la Tictoiie^ 

Te rendra sujet du héros. 

Respecté d'un peuple fidèle « 

Des Rois il sera le modèle 

Et Peflroi de ses ennemis i 

Guerriers | qnelle noble espérance ! 

Peuple, ré)Onis-toi d'arance 

Des beaux jours qui te sont proaûs ! » 

lise taisait : Brennus accepte le présage^ 
n se lève f et déjà sa bravoure sai^age 

Maudit le nom Romain; 
Son cail impatient interroge l'armée , 
n chercha des héros , et sa longue framée 

Étincelle en sa main t 

« $1 la gloire a ponr tous des charmes y 
«fe pars y guerriers , prenez les armes î 
Oni , )e suis Thomme dn destin 1 u 

Le Dmide étonné se retire en silence. 
Brennus furieux 
Agite sa lance 9 
Et l'éclair brille dans aeê yenx. 
Sa noble assurance 
De ses fiers soldats 
Accrott la TaillAnce : 
Bientôt sur ses pas 
Lenr troupe s'élance^ 

N 


Irre d'espérance , 
Et chante en cadence 
Le Dieu des combats. 

Qui pourrait encJiainer leur fougue téméraire 1 
Des Alpes devant eux s'applanit la barrière : 
O peuples y armez-TOus ; tremblez y enfans de Mars! 
Leur avide fiireur semble saisir sa proie , 

Et Brennus arec joie 
Au loin de Chisinm leur montre les remparts. 

Mais Rome sur ses murs a détourné l'orage ; 
Ses députés , brûlant d'un funeste courage , 
Alimentent le trouble et les dissensions. 
Le ciel impitoyable , et juste en sa colère y 

Venge sur Rome entière 

Le droit des nations. 

Du peuple et du Sépat le délire s* empare ; 

A d'orgueilleux tribuns ^ que leur jeunesse égare , 

Le sort de l'Empire est commis : 
A peine ont-ils compté cette horde barbare 

Au nombre de ses ennemis. 

CI Vainqueurs jusqu'à présent des torrens y des moltagnes ^ 
Préludons , dit Brennus , à de nouveaux exploits. 
Ces villes y ces coteaux y ces fertiles campagnes 
Fleuriront sous vos lois. 

Tous les Dieux sont pour nous ; les Dieux que Rome adore 

Pour elle ne combattent plus : 

I<a perfide les déshonore , 

Elle a produit les Fabius. 
Je promets au guerrier dont le bras les immole 
L'honneur de commencer l'assaut du Capitole y 

Et d*y monter avant Brennus. i» 
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O toi qui reçus les victimes , 
Fleure marqué par les destins f 
Apprends-nous combien tes abSmes 
Ensevelirent de Romains ; 
Allia ^ tu Tis sur tes rives y 
Tu ris les Aigles fugitives 
Tromper l'orgueil de ces tyrans s 
De nos pères dis-nous la gloire ; 
Ne gardes-tu pas la mémoire 
De tes farouches conquérans I 

Couvert ^ jonché de morts par ces vainqueurs terriblas » 
Du sang de tes Romains , jusqu'alors invincibles ^ 
Pour la première fois ton sein fut abreuvé ; 
Et le Tibre- y grossi de ton onde fidèle , 
Annonça tout sanglant à la ville étemelle 
Que son jour était aiTivé. 

«Rome! dit le monarque j aveugle d'espérance ^ 

C'est à Rome qu'il faut courir ; 
Les Dieux y peuple insolent , m'ont promis ta puissance s 

Rome , Rome ^ tu vas périr ! » 

Animés d'un nouveau courage 9 
Avec lui volent ses guerriers ; 

I 

Ils frappent leurs noirs boucliers p 

Leur voix appelle le carnage , 
Leur voix fait retentir les accords belliqueux 
De l'antique hardit chanté par leurs aïeux. 

Ei^tends-tu , ^plaintive Italie ^ 
Ces hymnes de vengeance et ces cris redoublés I 

Les monts d'Étrurie 
En sont ébranlés. 
Les peuples d'Ombrie - 
^Courent effrayés : 
De votre patrie , 
Latins ^ vous fuyez ! 

N 2 
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Falisque tremblante 
STe rétiste paa s 
' Parfont l'épouvante 
Deyani;e leur* pas. 
TeU lea venta de TOnrae f 
Les fiera Aquilons , 
En noîra tourbillons 
. Brisent dana lenr course 
Les riches moissons; 
Tel , ivre de rage , 
/ Le Gaulois sauvage 

Embiise ou ravage 
Les champs y les cités p 
Et 8*ouvre un passage 
Sur les débris fumans des murs ensanglantée. 

La valeur Romaine 
IToserait encor 
Arrêter l'essor 
Des fils de la Seine ; 
Et leur souverain » 
ïrennns , à leur tête , 
Poursuit sa conquête 
La flamme à la main. 

Enfin il arrive aux portes , 
Bien n'y retarde ses pas ; 
Et suivi de ses cohortes , 
Il entre avec le trépas* 
Mais Rome est abandonnée ^ 
De la ville condamnée 
Tous les habitans ont fiii; 
Hésus guide un Roi qu'il aime : 
IMEars, Vesta, Jupiter même 
Ont disparu devant lui. 

Seuls , dès qu'on entendit les clameurs du Barbare , 
Les -neux triomphateurs , les princes dn Sénat , 
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Entourés cle leur pompe , aux ombres du Ténare 
S'étaient dévoués pour VÉxêU 

Assis f près des autels | sur leurs chfiaet Gurules f 
Ils lèvent sans pftiir un front tfiaîestueux ; 
Tremblans à leur aspect , les Barbares crédules 
Prenaient ces Romains pour des Dieux. 

De leur étomiement timide 

Brennus fait rougir ses soldats y 

^t de 8û francisque homicide 

Il renverse un des magistrats* 

Les vimllards y Vomi ferme et tsan^Ue f 

Le front sous le glaive immobile | 

Sont massacrés en un moment; 

Pour le salut de la Patrie , 

A Pluton ils offraient leur vie t 

Pluton reçoit leur dévoùment. 

; Mais de la flamme vengeresse 

Le Gaulois arme sa fureur : 

Brennus» environné d'horreur. 

Frémit d'orgueil et d'alégresse ; 
Les temples , les palais croulent de toutes parts : 
Il fixe un œil charmé sur les débris épars. 

Brennus , achève ttt victoire , 
Tu n'as pas triomphé partout ; 
Quoi ! tu rcpx jouir de ta gloire > 
Et le Capitole est debout ! 
Des Romains et de l'Italie 
Vois-tu l'invincible Génie > 
Qui plane an loin sur ses créneaux I 
De sa puissance il les entoure ; 
A sa voix renatt la bravoure , 
Les citoyen» sont des héros. 

N 3 
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Là y Ikbniins défiend et les Dieux et la ville : 

Le rainqueur les poanait dans leur dernier asyle ; 

Mais sur la roche aiguë à peine est-il monté > 

Un pouToir iirésistîble 

L'arrête , un bras invisible 

D'en haut l'a précipité. 

Brennus , le fier Brennns a connu l'épouTante > 
n s*indigne > /et trois fois vers la roche sanglante 
Conduit > le ie^ en. main y ses farouches soldats. 
Vaine rage ! Trois fob leur phalange insensée 
Par un bras triomphant retombe repoussée , 
n .coiprt f et ses guerriers expirent sous ses pas. 

n vent graiir encore , il retourne A sa Tue 

Le Géme étemel de l'Empire Romain^ 

Du Gapitole altier s'élère dans la nue ; 

Brennus tremble : son glaire échappe de sa main. 

Tels y du gou£Bre entr'ouTert des ténébreux royaumes f 
On Toit ou l'on croit Toir s'élever ces fiintômes, 
i(2ai ▼ont f seuls et muets , s'asseoir sur des tombeaux \ 
Tel le spectre imposant ^ comme un colosse immense , 
Tout pAle y mais terrible , annonçait la vengeance p 
Et de sa toge auguste agitait les lambeaux : 

<t Cruel y l'ambition t'égare , 
Rome n'est .pas encore à. toi..«. m 
n Elle est à moi » dit le Barbare , 
Elle est à vous » guerriers ; vengea-vous y venges-moi ! « 

Le Gaulois se ranime » il remonte y il s'épuise y 
Il tombe.. •• Oui y dit Brennus ^ Rome nous est promise» 
Rome est à nous ! Vainqueurs , reprenez votre essor. 
Tantôt 9 lion superbe, il s'élance à leur tète ; 
Tantôt en rugissant > hors d'haleine , il s'arrête 
Four s'élancer encor. 
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La faim secondait sa fuide y 
L'Empire allait être accablé : 
Parais , sauveur de la patrie , 
Camille y grand homme exilé !..• ' 
Viens punir ces âmes ingrates : 
Quoi donc ! tes braves Ardéates 
Envain seraient^ils attendus 1 
Souffrent-ils que Rome périsse I 
Elle pleure son injustice y 
Elle tremble et n'espère plus. 

Rome y Tois-tu quels nuiux funestes , 
Kon moins terribles* que la £ftim y 
Des Gaulois ' attaquant les restes , 
Creusent leur tombe dans* ton seini 
La mort apparaît plus affreuse , 
La • contagion désastreuse 
Enchaîne leur activité : 
Dans Pidr iihpur qui les dévore , 
La rage nourrit seule encore 
Et leur bravoure et leur fierté. 

Brennus^ toujours plus témérûre » 
S'af&iblit, mais ne icède pas. 
Que dis-}e I Rome la première 
Four IMmplorer lui tend les bras.... 
O crainte imprudente et frivole! 
Rome sait que son Capitole 
Doit régir ' l'univers doAipté ; 
- Et d'un vainqueur , Rome avilie 
Achète une coupable vie , 
Et marchande sa liberté ! 

Sur les débris du temple bà siégeait la Tictoire, 
^pnt le Romain longtems se dit le nourrisson^ 

Dans ce forum plein de sa gloire y 

On pèse l'or de sa rançon ! 
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Le Gaulois avec insolence 
Surcharge de faux poids la honteuse balance ; 
Les reproches > les cris He sont pas entendus* 
Brennus même y foint son ëpée : ' 
« De Totre sang y dît-il y la royez-vous trempée ? 
Malheur aux Taincns ! » 

Vaincus , il tous restait un citoyen fidèle , 

Votre fortune est dans ses mains ; . 

Il fond sur ros tyrans y le fer brille ^ on se mêle , 
Sa Toix fait naître des Romains. 

Ils ont cru roir un Diêu ; du Dieu de la patrie 
L'exemple les enflamme tons; 
Us ont cru Toir de leur TÎlle chérie 
Combattre arec eux le Génie : 
Romains y la Tictoire est a tous 1 

Dans ros mur» dévastés les flots d'un peuple immense 
Tout à rheure étaient répandus» 
Camille y un vrai Romain s'avance ^ 
Le destin change y ils ne sont plus. 
Rome y tu ferais yaincre ^ un jour Içs Gaulfs même 
Devaient plier enfin sons ton pouvoir suprèipse..,. 
Mais les temps n'étaient pas vesua»- 

Brennus échappe seul à ce sanglant carnage» 
Mille fois de la mort son féroce courage 

Avait bravé les coups ; 
Et pour mieux le punir de tant de barbarie p 
Le ciel sauva toujours sa misérable vie 

De son propre courroux. 

Il revient fnrieux^ veta le Dmïde il vole ji 

Il menace d'Hésns la mensongère idole : 

Les prêtres indignés tsemblent d'un saint e£Broi. 
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« Tn vas tpmberi dit-il ^ tu vas payer mes larmes ! 
Je suis seul.... mes guerriers » .mou espoir et mes armes! 

Où sont-ils ? rends-les moi. » 

llbrièe en frémissant les images divines i 
« Dieux y TOUS m*ayes trompé ^ je foule tos ruines. ... a» 
Et sa fureur insulte au marbre fracassé. 
Slais qui résiste aux Dieux % D*un air morne et sinistre 

Leur auguste ministre 
Éponrante en ces mots le monarque insensé t 

«c Jeune orgueilleux f qu* oses-tu faire I 
SnTain tu détruis nos autels. 
Crois-tu dans l'argile grossière 
Anéantir les Immortels I 
Les Dieux surTivent à leurs temples ; 
Ayec joie envain tu contemples 
Leurs simulacres outragés i 
£u édàiraut ton ignorance | ' 
Je veux châtier ta démence , 
Écbute I et nous serons vengés. 

» 

Le Tibre y je l*ai su du grand Dieu qui m^inspire y 

Oai f le Tibre est promis aux lois de notre Empire ; 

Je ne rétracte point ce que j'ai révélé. • 

Mais devais-tu y Brennus t*arroger mes oracles 1 

Cest pour un temps plus mûr y plus fécond en miracles ^ 

Pour le temps des héros que les Dieux ont parlé* ' 

Les Dieux sont amis de la terre : 

Leur justice hélas ! quelquefois , 

Comme des démons de la guerre 
Du fond de Tlfurin a suscité des rois ; 

Mais les rois que leur bienveillance 
A la postérité qui lentement s'avance 

De loin se plait à désigner y 
Foulent aux pieds la haine et la vengeance : 
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Ils 'leur commandent la clémence^ • 
En leur permettant de régner. ^ - 

* 

Et Brennos y endurci par un cn^el délire y 
. Traine au loin le ravage et la mort sur ses pas ! 
<lTon y les Dieux ne choisiront pas 
Un roi qui ne sait que détruire* . 

O temps I si mes regards percent tes profondeurs s 
Si des Dieux que la Gaule honore . 

Souvent l'esprit sacré daigne éclairer nos cœurs y 
'Dans vingt siècles je vois éclore 

Les jours prédestinés du siècle des grandeurs. 

Un guerrier redoutable , heureux époux , bon père f 
Envoyé y protégé du ciel , 

Qui répand les bienfaits de son règne prospère 

De la Seine au Danube y et d,u Tibre à l'Yssel , 
Homme admirable y universel y 
Qui peut tout vouloir et. tout fajre : 

Voilà le vrai héros nommé par les destins , 
Le vengeur que le monde espère ^ 
Le vengeur promis aux Romains.' . 

« 

Je vois §e réjouir de l'amour d'un grand homme 
Ces bords ^ que tu livras au fer de tes guerriers ; 
Son char triomphateur , dans les remparts de Rome | 
Majrche ceint d'oliviers. 

Je vois f du couchant à l'aurore 
Son trône respecté du reste des humains^ 
Et j'entends les hauts faits de ses contemporains f 
Dont vingt siècles suivans retentissent encore. 

Hésus y de mes prédictions 
Que ton peuple à jamais conserve la mémoire ; 
Et quand naîtra l'homme de la Victoire ^ 
Qu'on redise en pleurant : Salut , fils de la Gloire^ 
Salut; l'espoir des nations ! 
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ïtTOuSy TOUS qui YÎYrez sous son hearenx empire | 
Bardes des grands jours , accordez votre lyre 

Pour rendre hommage à ses rertus ; 
Célébrez le douceur de ses lois salutaires , 
£t maudissez le nom des guerriers sanguinaires ^ 

Maudisses le nom de Brennus. 

Il dit : le Roi , frappé de sa sublime audace , 
S^éloigne | et les échos répètent sa menace \ 
Mais le prêtre inspiré ne s'épourante pas : 
Et seul , il chante encor les brillantes années f 

Far le ciel destinées 
Aux nobles descendans du peuple des combats. 


FIN. 
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MONTAIGNE. 


Je reviendrais volontiers de Taultre monde pour 
desmentir celui qui meformeroit aultre que je n'estois^ 
ieust-ce pour mlionorer. 

(EssaiSy liv. III, ch. g, p. i ig,ëd. stMot (i)) 

Jtlutàrquk raconte qu'un rhéteur s^étant présenté 
devant le lacédëmonien Âutalcidas pour lui réciter 
une harangue qu*!I avait composée à la louange 
d^Hercule , « d^Hercule, dit le Lacédémonien ! Con- 
» nals-iu quelqu^un qui le méprise? >> Il me semble- 
rait que ce mot sonne à mes oreilles f si je venais 
vous apporter un éloge de Montaigne , de cet Her- 
cule philosophe qui a plus abattu de préjugés que 
l'autre n*a vaincu de monstres. J*ai osé l'envisager 
d'une façon plus haute ^ et, je crois, plus digne de 
lui. Je ne Tai pas abordé avec le maintien d*un flat- 
teur, mais en observateur libre et sincère, comme 
un âève du ÏPortique aurait approché Zenon , et 
comme lui-même a traité avec les grands hommes 
de Tantiquité. J'ai voulu examiner son caractère, sa 
philosophie, sa morale, ses actions même; etsi j*a^ 
cherché aussi à reconnattre les beautés de son style» 

(i) On a suivi dans cet écrit Tédition stéréotype. Toutes es fois que 
Ton a cité un passage de Montaigne , on a indiqué en notç le livre des. 
Essais y le diapitre et la page d'où ce passage est tiré. 
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je Tai fait comme un voyageur qessîne les sculp- 
tures et les ornements d'un monument colossal, dont 
il a d'abord admiré la majesté , la grandeur et la 
stabilité. Tout ce que j'ai cru voir dans .Montaigne, 
de bien et dé mal , je Tai dit avec une liberté ex« 
tréme, et certes Ton devrait éprouver quelque honte 
à parler autrement d'un homme qui fut si indépen- 
dant et si hardi dans ses pensées , dans ses discours. 
Je vois que par cette témérité, je force toutes les 
baiTÎèfes de la coutume ,qui semble admettre la 
louange seule dans les concours académiques; mais 
on apprend, en lisant Montaigne, qu'il faut juger 
les usages sur ce qu'ils valent, et non sur. ce qu'on 
les fait .valoir. La langue française possède un petit 
nombre d'écrivains > dont l'examen ne peut être que 
l'éloge. Les études les plus profondes n'y feront 
jamais découvrir que des défauts rares et légers , 
couverts par des beautés immortelles. C'estune belle 
tâche pour le talent, que celle de nous élever jus- 
qu'à ces génies sublimes , et de nous faire participer 
an mystère de leurs divines inspirations. La justesse 
de l'esprit , la finesse du goût, la délicatesse du sen- 
timent, ne sauraient avoir d'épreuve plus sure , ni 
de triomphe plus flatteur. Aussi l'examen de ces 
grands modèles a-t-il produit quelques éloges aca- 
démiques d'un mérite très distingué» Mais la perfec- 
tion presque idéale que le génie a su atteindre dans 
les compositions purement littéraires^ lui est refusée 
dans les écrits philosophiques où les passions et les 
erreurs de Fhomme mêlent toujours quelque chose 
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de terrestre. CVst cette fasge q» il faut reconnaître 
«t séparer. Qaelle confiance ou quel intérêt pour* 
ràit inspirer un panégyriste qui^ dans un examen 
pareil » voudrait nous dérober la moitié de son per- 
sonnage ? et à quoi nous servii*a son éioquenée » si 
c'est proprement la ruine du sens et le triomphe des 
mots? Vouloir peindï*e un homme sans faiblesses» 
c^^est mettre la fable à la place de Thistoire : lais- 
sons ces déclamations aux rhéteurs; il faut aux 
âmes vigoureuses une nourriture plus forte et plus 
snbstantidle. On sait assez que Cicérou fut uo oi!^ 
teur éloquent. César un grand capitaine, Socrate un 
vrai philosophe ; il ne sert à rien de le répéter. Af ais 
montrez-nous 9 si vous voulez nous instruire» mon^ 
trez-nous dans ces grandes images du génie et de 
la gloire » les causes qui les ont élevées si haut ; 
montrez-nous leurs vartus, pour que nous puissions 
en nourrir nos^ âmes; leurs erreurs » pour que nous 
sachions les fuir» et que nous connaissîens enfin ce 
qui leur restait de Fhomme. Cest ainsi que Plntar- 
que a écrit la vie des sages et des héros de lanti- 
quité 9 et c^est pour cda que Plutarque , d'autant 
plus goÀté qu'on Fétudie davantage, offre à tous 
les esprits bien faits une instruction téujomrs non* 
Telle» utt^ charme sans cesse renaissant* 

Que n'a-t-onpas dit sur Montaigne? En combien 
de façons diverses nVt-on pas tourné et retourné 
les Essais? Depuis M"^ de Goumay (i)» qui , dans 
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(ff) Préface des Essai» ^ par M^^'. de GouniajF, 
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#011 «nthopsiamie» les nomme 4i la qniotescepce de 
%làjffV9M philosophie f le trône jodicial de la rai- 
t^soB, Feliébore de la folie, le hors de page des 
% esprits, et la résurrection de la vérité morale ethn- 
ie maine^M jusqa*au sobtil et sérieux Mallebranche ^ 
qui, après une discussion méthodique , déplare que 
Montaigne a de Tesprit, mais point de jugement « 
on trouve toutes les nuances .d*opinions ,: de senti- 
ments j de louange , de blàfne ,. que peut aipener la 
diversité des situations^ des caractères et des per« 
tonnages* Qud parti prendre parmi ces disputes? 
Aucun, je pense. Pourquoi prêter à Montaigne les 
bimrreries de . Topinion ? il a bien assez de ses 
caprices pouc nous échapper; essayons plutôt â 
BOUS pouiTOtts le voir de nos propres, jeux, et le 
juger par. nous-mêmes. L'entreprise. est encore assev 
difficile ; car, comment juger un philosophe qui n'ad- 
met ni ne propose aucun système , qui n'adopte ni 
ne rejette aucune des opinions qui ont le plus divisé 
les hommes, qui s'amuse seulement à les opposer 
les unes aux autres, à les mettre, en quelque sorte 
*ux prises; puis, lorsqu*il leur a fait confesser leur 
ineertitude, se laisse flotter, indifférent au milieu 
d'elles , et s'endort au vain bruit de leurs débats ; 
qui , chaugepnt sans cesse de terrain, de langage. et 
de (^aractère^ se platt à passer tour à tour des sujets 
les pUi$ bas. aux spéculations les plus relevées, d^ 
plaisant au sérieux , de la licence à la sagçssé, d'un^ 
foi vive et entière à une insouciance absolue , d'un 

scepticisme éclairé à une crédulité populaire ; telle* 
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mfeiH ondoyant et divers , que toiib ne pouvez* ^ai 
même }e fixer dans Tincertitude, ni décider a*il rat* 
aonpe on s'il rit^ s'il croit ou s'il doute; et que Iuh 
même» eraignant de s'expliquer^ il ne dit pas 9 /a 
zais 9 ou je né sais point; il dit vque sais-je ? Voilà 
cep^idant le Prolée <]u'il faut enchaîner pour qu'H 
cous révèle les vices et les travers des hommes^ 
car négliger le philosophe pour ne contempler que 
récrivain,*ce serait leur. faire grand Xxsfcl à tous 
deux » et je doute fort que Montaigne eût été coulent 
du partage. Je voudrais bien le voir ici lui-mêmev 
dans la bravene de son costume antique^ la toque 
de travers 9 la cape sur une épaule et Tépée à là 
ceinturQ, avec son air méditatif et douteur^ sa li- 
cence gasconne, et la dose de vanité etd'impatienc<^ 
qui ne lui était pas étrangère , piaraissant tout à coup 
au milieu de nous^ curieux d'entendre la lecture de 
son éloge académique ; s'écoutant louer sur la har*- 
dîesse A^;ssf^ tours et la vivacité de ses expi^essions'; 
Dieu sait comme il nous en" ferait grand merci. « Je 
Msçai5bien(i),>noosdiirait-il, quaad j'ois quelqu'un 
^> qui s^arreste au langage des Essais , que j'aimerois 
H mieulx qu'il s'en teuSt : ce n'est pas tant ësleveir 
>>]es mots, comme desprimer le sen^. Si suis- je 
5> trompé, si guères d'^iultresdonnent plusà prendra 
» en la matière; et comment que ce soit, mal on 
^ bien', si nul escrivam Ta semée ni guèresplus ma- 
» térielle, ni au.moâns plus drue en son papier. Pour 
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If en renger davantage» je n*en enUme que lei 
H têtes. » Écoutez cet homme da seizième siècle^ 
Du sein de la superstition et de rignorance» il va 
TOUS apprendre comme on secoue les langes des pré- 
jugés au milieu desquek Thomme nait et meurt. Si 
TOUS êtes capables de rentendve» sa pensée vous sai- 
sira teUement que vouan^aure^ plus souvenance des 
mots. Chez lui» la pensée commande» la langue ne 
fait que suivre et obéir : commencez donc par le 
sentir profondément comme philosophe» oa vous 
nesauriez Tapprécier comme écrivain. . 

Or» pour se former une idée juste de la philoso- 
phie de Montaigne » il ne suffit pas de Tétudier en 
lui-même et isolément » il faut le rapprodbor de saii 
siècle , et comparer ses discours et sa conduite» avee 
les opinions et les mœurs du temps où. il a véeu^ 
En le plaçant au milieu des circonslMiees qui ont 
agi sur son ame » en calculant Tinfluence qu*ellei 
ont dû exercer sur la .nature propre de son carac- 
tère » on le voit , si je l'ose dire» sentir et penser ; 
on saisit tous les fils qui le mènent à la vérité ou 
à Terreur » et Ton concilie aisément » ce qui sans 
cela paraîtrait inexplicable » le scepticisme de ses 
opinions, la fermeté de sa conduite» Tégoïsme de 
sa morale » Téquité de ses actions. Pour rétablir 
ainsi sur le terrain où il a combattu » commençons 
par tracer le tableau des idées philosophiques da 
son siècle; nous considérerons après» Tétat des 
mœurs. 

A répoque où vécut Montaigne » ime révofotion 


générale se préparait dans la philosophie ; depuis 
plasieurs siècles , Tesprit humaiii avait suspendu ses 
progrès ; on ne faisait plus que dommenter les an- 
eieones idées des philosophes grecs ; on se disputait 
MUT leur prééminence ; on les corrompait en cher- 
chant à les éclaircir, et dans cette nuit de Tlgno- 
rance 9 les sophistes de toutes les sectes associant 
leurs rêveries aux ouvrages de Platon et d'Aristote» 
ressemblaient à ces hordes barbai^es qui ont bftti 
leurs huttes grossières sur le faite des graûds tenij^les 
de Tantique Egypte. Enfin ; après bien des disputes 9 
vêts le commencement du seizième siècle, les opi- 
nions s'étaient fixées. La doctrine d'Arislote avait 
vaincu toutes les autres; ce philosophe régnait seul 
dans les écoles 9 et sa métaphysique s*étant intro- 
dmte jusque dans l'enseignement dé la religion et 
dans les disputes théolpgiques » il y avait presque 
autant de danger à combattre son autorité qu'à 
mettre en doute les vérités de la foir Ce fut le temps 
de la philosophie scolastique , vide de sens et pro- 
digue de mots. Mais ce bruyant empire , élevé sur 
tant de volumes 9 défendu par tant de citations » 
de distinctions, d'arguments et de subtilités de toute 
espèce, s'évanouit au souffle du ridicule , et l'esprit 
humain , dégagé des entravél> qui l'avaient retenu 
jusqu'alors 9 s'élança enfin pour toujours dans la 
• route de la vérité. 

Une foule de causes diverses concoururent à ce 
grand événement. Les disputes théologiques 9 tout 
absurdes qu'elles étaient » avaient aiguisé les esprits^ ' 
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f t ks préparaient au dou^e » ou , ce qui eit presque 
la tnénie chose « à la véritable philosophie : il ne 
fallait plus que sçcouei* cette poussière monacale et 
civiliser, celle barbarie pédantesque ; Tltalie en eut 
la gloire. L'Italie» ce beau climat » favorisé des 
lettres autant que de la naturiC» venait par un rare 
bonheur de les voii* refleurir encore. Les contes si 
gais de Boccace, les vers enchanteurs de Pétrarque, 
jdu Tasse et de T Arioste , rappelaient auic Européens 
devenus barbares» que Tcsprit peut avoir d'autres 
plaisirs que ceux dei la .controverse , ou prétendre 
.à une autre gloire qu'à celle: de citer Aristote et S. 
^Augustin. Les beaux-arts. ranimés avaient enfanté 
ides chefs-d'œuvre qui faiçaiait partout renaître le 
Sientiment du vrai et du beau* D/es historiens tels 
^ue Guicbardin , des politiques comme Machiavel» 
'montraient,,. par leur propre exemple» que pour 
-lipprofondir les causes des événements » la connais- 
>saQce des hommes et l'étude de leurs passions servent 
plus que la forme d'un. syllogisme. £n même temps» 
les grandes, idées, de Py thagore sur. le système du 
moi^de , dégagées des.iUusipqs dçs sens» et portées 
par Copernic au plus haut degré d^éyidence» décou- 
vvraîeot enfin à Thomme ses vrais rapports avec Funi* 
libers* Galilée», en les développant dans ses dialogues 
iipgénieux 4 en les confirmant par l'exemple des nou- 
veaux mondes qu'il trouvait dans les espaces célestes» 
fprétivait » avec \ >us d'évidence encore.» qu* Aristote 
in^avait'pas deviné toute la nature » et faisait assm 
r sentir que rob$iprvatioaex:acte des phénomènes con- 
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âuît à des connaissances plas oert^înes et plas^-^ 
condes que toutes les abstractiotis mëtaphysii{ues« 
Ce moarement général des esprits vers les choses 
nouvelles se trouva encore accéléré parles principes 
naissants da la rëfortnation , qui apprirent à porter 
Texamen et le doute sur les objets ikvémes oà , depuis 
dés siècles» là pensée n^avaitosé s*àrréterqn*avec ef* 
froi. Enfin, la découverte étonnanted'utie autre moitié 
du monde vint doubler » pour ainsi dire » la sphère 
des idées; et Finvention rééente de rimpri^èrie» 
répandant avec rapidité danar toute TEurope tant de 
choses nouvelles » imprévues , eixtraorâinaires , Vmr 
semble de toutes ces causes ex^iia enfin la fermen- 
tation universelle, qui fit du diit-septième sîèele Té^ 
poqne d'une grande révolution dans Tesprit humain* 
Trois écrivains , très différents dé condition , dé 
mœurs, de style et de caractère concoururent puis* 
samment, dans le seizième siècle, à préparer cet 
événefkient, en renversant les barrières de la philo- 
sophie scolastiqne, et ramenant la philosophie md^ 
raie à son véritable but ,• qtfe lui avaient assigné 
Socrate, Tétude de Thomme et la recherche de la 
vertu. Le premier , célèbre par retendue de set 
connaissances et les agrénients de sèn esprit, savant 
sans pédanterie , érudit sans grossièreté ^ religieui 
sans intolérance, osa faire badiner la radson'en hâfbit 
de docteur ^ et par ses écrits pleins d*elé|gance et de 
grâce, rendant à la langue latine une j^olftesse^ 
qu'elle ne connaissait plus , rammia^ dans lé nord de 
r£ttrope le Véritable go&t des'kttire$ , qaH bonôm 
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qoante ans , il a tu se succéder six rois , dont ua 
est mort raisérablement » et deux autres sont morts 
assassinés. Il a vu ces minorités sanglantes , où, sui- 
vant Texpression énergique de Mont-Luc , on jouait 
auhoute-hors à la cour. IL a vu les factions des 
Guises 9 et ces guerres civiles dites de religion ^ où 
la religion n^était qu^un vain mot. Je ne veux poibt 
retracer ici des malheurs qui. n^occupent ^ue trop 
de place dans notre, histoire; mais pour caractériser 
Vépoque qui les vit éclore, puis-je éviter de rappeler 
des détails de moeurs qui en furent les présagea trop 
certains ? Fuis-)e taire la fureur des duels , et cette 
rage brutale des armes qui ne s^entretenatt que die 
querelleâ et d^assassinat s ; les appartements du Louvre 
transformés eu salles d^escrime » les héritier» du 
trône devenus des spadassins , les jours - employés 
aux folies les plus téméraires ^ ou aux superstitions 
lés plus ridicules^ et les nuits donnée)i à la débauche 
on à. dés^ expéditions de brigands ? Ne dois-je pas 
signaler comme des causes puissantes du désordre 
et de la dépravation publique tous ces* chefs ambi« 
lieux, ne marchant jamais qu^acoompagnés d*nne 
escorte nombreuse et à leur solde : cruels dans la 
guerre « dans la paix insatiablies:; à la cour, avides 
et prodigues , rampants et fiers 9 flatteurs et mena- 
çants ? Ces mêmes chefs qui> envoyés dans les pro- 
vinces du royaume pour calmer ou prévenir les 
troubles , y 'devenaient, comme dit Montaigne , aa- 
^fltde tiercelets et de quartelets de toi^^ se faisaient 
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Iccoinpàgliier par de« bouiTéau^ , et donnaient âeé 
ciirdl^es dé mort, sans sentence ni écriture {^i)? 
Puis'jô enêii i^e pas montrer Tempreinte profonde 
de ces mœurs corrompues et féroces dans !es guerreé 
pleines de barbarie qui déchirèrent bient6t les en- 
tailles dé la FVance , l6rsqu*ôn vit des princes dit 
sang à là léte des armées encourager publiquement 
levicd ; lé pillage , et se faire un amusement du ra- 
vage de lettr pairie; aes gentilsboniities se téuni^ 
par tfottpê^ pour surprendre et piller les ch&teaui; 
âé ceiiic dotit ils soupçonnaient Topinlon , du dotit 
i}$ cdti^taiëtii; lés richesses ; d^autres se faire via 
patrimoine de leurs dénonciations , et se parer des 
dépouillée de leurs victimes , en leur présence^ aH 
milieu de la cour même; partout la bonne foi ed 
rhoâàèuf violés , les droits de Famitié et de la pa- 
rente tiiéfednnus? Il faut rassembler tous ces traits 
pour se faire une ^uste idée de cette époque funeste* 
C*est àlc^^ qiie Ton en découvre avec effroi le véri* 
(ftbie caractère. La fureur des richesses était dans 
tou$ les ciœurs^ et lé brigandage dana tous les rang^* 
A qui ne savait manier d'autres armes , la trahie 
en Sâ^vdit. Là Saiut-Barthélemy fut pour les gens 
àA cotxt Oé qu^avait été pour les soldats le sàc des 
pkis opulentes villes deÂance (2). i< 11 fait bon , dit 


( T ) Mot de MonNLuCk 

(a) Tous ces traits sont fidèlement tires clés Mémoires sur 
dé^rance. Yoyes Bfantdme eC les Mânoires du temps. 
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y^ Montaigne , vivre dans un pareil siècle » on est 
^ estimé vertueux à bon ms^rché : qui n^est que par- 
» ricîde en nos jours et sacrilège 9 il est homme de 
»».bien et d'honneur (i). » 

Ah ! nous pouvons le nommer aussi homme de 
bien et d'honneuii; mais à de fdus justes titres, 
celui qui sentit et exprima si profondément la perr 
versité de son siècle ; celui qui^ placé au foyer même 
de la coiTuiption et des troubles 9 sut s^ maintenir 
sans en être atteint , sans en être ému. D^une nais- 
sance, assez distinguée pour y paraître^ s*il Teût 
yqulu 9 dans les rangs des chefs » n^étant par sa for* 
tune ni au-dessous de reuvie , ni au-dessus de Tarn* 
bilion, recherché dés partis et pressé par eux » il 
reste indifférent à leurs caresses comme à leurs 
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menaces ; il méprise leurs offres 9 abhorre leurs fu- 
reurs , ne s^assure que dans la vertu, ne veut se 
sauver que par elle*. Sa . maisou \ constamment fer- 
mée aux entreprises de la haine et de la vengeance 9 
est un refuge toujours ouvert au malbear. Le sort 
changeant de la guerre amène tour à tour dans cet 
asjle les proscrits des partis opposés^ mais dans 
cette diversité d'ennemis , il ne veut employer pour 
la défendre que la confiance d*un homme.de bien. 
Là, tandis qu'autour de lui tout est en armes , tandis 
que la guerre civile soulevant au loin les campa* 
gnes, y répand toutes ses fureurs, et va secouant 

(i)LiVcII, ch. 13, p. 5o. , 
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l'iacendie » le . meurtre et la trahison ; tandis que 
des frères égorgent des frères , et que. des fils ren-. 
contrent leurs pères les armes à la main dans des 
rangs ennemis ^ lui , cependant menacé , mais palraie, 
s'occupe à régler son ame » à la fortifier contre la 
fortune. Il examine en quoi consiste la vraie vertu 
rhcmneur » la probité » le désintéressement , la jus-* 
tice et la fidélité.. Ne pouvant plus vivre. avec s^s 
contemporains» il vit avec les grands hommes de 
Fântiquité , il s'entoure de ces ombres vénérables ; 
et déjà mort , pour ainsi dire , à son siècle , il ,se forme 
autour de lui un élysée. Ses mAlitations , approfon- 
dies par la solitude » reçoivent encore, une nouvelle 
vigueur de la dureté des temps où il a vécu ; mais 
par un excès qu'il faut fuir , autant qu'il faut le 
plaindre , leur réaction funeste finit par l'endurcir 
lai-mém'e. On le voit , au milieu des périls qui l'en- 
vironnent 9 s'efforcant d'arracher de son cœur tous 
les sentiments doux et tendres , comme autant de 
racines profondes qui l'attacheraient trop à la vie, et 
qui, à l'instant de se rompre, multiplieraient ses dou- 
leurs et ses regi*ets. Ainsi les mêmes circonstances 
qui , dans une ame tendre et passionnée , n'auraient 
fîiit qu'exalter Texpression de la mélancolie et de la 
tristesse, sans lui rien ôter de ses sentiments affec- 
tueux , agissant sur un cœur naturellement froid et 
peu expansif , le resserrent en lui-même , et le con- 
traignent à n'aimer que soi. Je viens de peindre 
Montaigne y je. n'ai omis ni ses vertus ni ses défauts* 
Suivons le développement de ce caractère dans l'exa* 
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men clés traits principaux de ses ouvrages , et noiu 
eu recoDQaiti*ODS la fidélité. 

On ne saurait pas dans quel temps a vèea Mon« 
taigoe, qu'on le reconnaîtrait à sa Jialne pour les 
changements politiques. L'expérience Tavaît trop 
bien instruit de leurs terribles conséquepces* Faut- 
il donc que les leçons de Thistoire soient presque 
toujours inutiles pour la postérité ! Je suis loin d'ac* 
^ euser les philosophes qiÂ, de nos jours, ont voulu 
iitér les droits naturels de l'homme ; ils ne prévirent 
p9S sans doute Tâbus criminel que Ton fM>urrait 
faire de leurs théories , et ce serait le comble de Tin* 
justice, que de les en rendre responsables; mais 
comment l'exemple du passé ne leur faisait^l pas 
iseniir ie vague et rinuiîlité de ces spéculations gé- 
nérales ? Tï'est'Ce pas un étrange contraste que de 
iës voir, heureux et paisibles, «'occuper à composer 
des systèmes pour la réformation des hommes; et 
d'un autre coté , d'entendre celui-ci , agité tonte la 
tie dans le tumulte des guerres civiles, qui, da 
fond de sa tombe , leur crie en vain d'arrêter , de ne 
point toucher au gouvernement , de respecter cette 
ancre de miséricorde; leur montrant, par les mal* 
heurs de la France , que le meilleur de tous les sys- 
tèmes est toujours celui que l'on trouve pai^bl ci- 
ment et anciennement établi? ii Telle peincture de 
» pojice, dites-vous, seroit de mise eu un npoveavr 
M mondes mais nous prenons un monde déjà faict 
M et formé à certaines coustumes ; no|is ne l'engen* 
» drpns pas , comme Pynba oq conmie Cadmus. 
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p^ Par quelque moyen que nous ayons loy de 1» 
>^ redresser et reng/er de nouveau,' nous ne pouvons 
H guèires ]e tordre de son accoustumë ply , que nous 
^ ne rompions tout ( i )»>>'-*• <i Si me semble-il, à 
n le dire franchiement j qu^il y a grand amofir de 
)5Soy et présumption» d^estimer ses opinions jus* 
^ ques^ }à que pour les establir , il Saille renverser 
» une paix publicque, et introduire tant de maulx 
)» inévitables et une si horrible corruption de mœurs 
» que les guerres civiles apportant ^ çt les motaticHia 
)> d*estat en chose de tel poids» et les introduire eu 
» son pays propre; est-ce pas mal mesnagé, d*ad«- 
>v vauce tant de vices certains et cogi»eus, pom* com^ 
» battre des erreurs contestées et dëbattables (2)? H 
Yoilà' le laugage de reupérieoce. Considérée Téiat 
d^agîtation » de malheur et de guerre où se trouva 
depuis vingt ans TEuropCf et dites si jamais philo* 
sophe proclama de plus grandes vérités. 

K^allez pas toutefois juger Montaigne sur uti seul 
passage : vous poumez bien ne pas y voir soii ' véri* 
table caractère , et prendre les caprices, de son es* 
prit pour les jugements de sa raison ; ici vous veneai 
d'entendre unohservateur sage et judicieux; conti<» 
nuons : vous allez étiie témoins d'un singulier con^ 
traste* Ce même homme » que Tei&emple de soir paya 
et les malheurs des guerre^ civiles ont si bien ixis^ 
trait, qui s^e&t formé des idées si justes.de la nécès^ 


(1) Liv. m, ch. 9, p. 81^ 
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'sitéd^iîii gbùvememeat stable , parce qu*il a Vu et 
ressenti tous'les maux qu'entraînent les révolutions, 
6avez-yous quelle forme de gouvernement il préfère, 
laquelle lui semble la plus admirable et la mieux 
appropriée au bonheur de Tespèce humaine? Je nV 
.serais jamais le dire sans répéter ses propres paroles, 
c'est la société des Cannibales ; non qu'il s'en fasse 
tme peinture idéale, mais d'après une coinnaissance 
exacte de leurs mœurs: « Gomme gents qui pas- 
5> soient leur vie en une admirable simplicité et 
» ignorance, sans lettres, sans loy, sans roy, sans 
5> religion quelconque (i)- » — « Ce que nous 
55 voyons par expérience en ces nations là, dit-il, 
5> suipasse nonseulement les peinctures de quoy la 
» poésie a embelly l'âge d'or et toutes %^% inven- 
9$ tioûs à feindre une heureuse condition d'hommes, 
5> mais encores'la conception et le désir mesme de 
» la philosophie. C'est une nation , diroy- je à Platon , 
» en laquelle il n'y a aucune espèce de traficque , 
» nulle cognoissance de lettres, nulle science de 
» nombres , nul nom de magistrat , ni dé supériorité 
» politique , nul usage de service, de richesse et de 
» pauvreté, nuls contrats, nulles successions, nuls 
n partages , nulles occupations qu'oisy ves , nul res- 
5> peci de parenté que commun, nuls vestements, 
55 nulle agriculture , nul métal , nul usage de vin ou 
^ de bled (2). » Le tableau serait incomplet , s'il 


(i)Liv. My ch. 12, p. Q]3. 
{^ Liy. I; ch. 3o, p. a55« 


n'jajoalait aussi , qu'ils tuent leurs prisonniers ef 
qu'ils les mangent. ' 

-^ Mais pourquoi m'arrêterais - je à combattre ' cesr 
opinions de Montaigne sur le bonheur de la vie sau*' 
rage ? Ai- je donc oublié que fort souvent , dans son' 
livre 9 le pour et le contre semblent avoir également 
xaison tour à tour , et qu'il faut étudier long*terapr 
les jeux de son imagination avant de découvrir le 
fond de ses sentiments. D'autres s'efforceront peut-' 
être de éolorer » d'affaiblir cette singulière opposi- 
tion ; pour moi , je voudrais plutôt la faire ressortir. 
C'est un exemple entre mille, qui nous apprend k^ 
juger Montaigne , non comme un écrivain métho- 
dique qui expose régulièrement des opinions arré-^- 
taes , mais comme un esprit vif et inconstant qur 
^abandonne librement à tous ses caprices. Il vous' 
dit lui-même qu'il se joue souvent : n'allez pas tous' 
y méprendï-e. Ravi de montrer en lui seul l'infinie^ 
variété des opinions humaines, il vous présentera 
tour à tour les fantaisies de son imagination , ou le 
calcul de ses intérêts personnels , ou les résultats de- 
son expérience ; et ainsi , selon lèvent qui le pousse, 
TOUS pouvez 'trouver en lui un sophiste, un égoïste 
ou un sage. C'est ce dernier seul qu'il faut croire. Tk 
vous est maintenant facile d'expliquer l'opposition 
des passages que nous Tenons d'examiner. L'un est 
une spéculation abstraite : on peut la contester et la 
combattre ; l'autre est le fruit de l'observation et la 
leçon de la sagesse. Étudiez Montaigne , tous le Teï*-* 
rez toujours balancé entre ces influences diverses : 


e*çsjt'en cçla que consiste ressence de s^m. pyrr&à- 
nisme; il n*a rien de si constant que cette incons^ 
l^ance. Fersonue n*admire de meilleure fei la simpli-» 
cité de Philopœmen; maisi ailleurs il rapporte cvb». 
/lieuseaient de loi-ntéme» qu'il était chevalier der 
St. -Michel, et.il se plaint que ron ait prodigué eeb 
ifcdjre militaire , q]apiqu*il fût lui-même ua exemple» 
de cette prodigalité* Personne n^élè^e plus haut le- 
courage de Brutus, ou la grandeur d*ame de Gaton,. 
mais cela ne Tempéche pas dWoiv^r que pour lui. 
if û porteroit facilement au besoing une chandelle k 
Stt,Sl;.-]V[ichel » et raiilÇre à son serpent. Je suy vray , 
M ^}Oi|te*tril » le bon parti jusqu'au feu » mais exelu* 
>s sifTement si je puis (i), » Nul ne voins ixKHitrerai 
iiiieux la nécessité 4'étre soumis aux lois ; mais dans, 
un autre moment il vous apprendra (^z), si tousu 
^ulez 9 que les lo^s n'ont aucun fondement assm*é>* 
et qu'il n'y a aucunes lois naturelles,, non pasméme-^ 
celles de la conscience. La vivacité de son esprit le 
jette quelquefois si loin de lui même, qu'il oublie: 
jusqu^aux sentiments qui lui sont les plus naturels.^ 
a De moy, dit-il, je n'ay pas sceuvoir seulemeat^. 
H sans desplaisir ^ poursuivre et tuer uujè :béjte itmo*/ 
5i(^ente (3). » Fort bien , mais dans un auJLre chapi** • 
tfe (4) il fait un pompeux éloge des^ combats.de gla- 
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<liateurs9 et il vante beaucoup Tutilitë de oe specla^ 
de pour rinstitution du peuple. Partout on peut 
opposer ainsi Montaigne à lui-même. Mais cette 
fluctuation continuelle est plutôt en lui Teff et dUne 
imagination vive » que le résultat d*un système çpm^ 
biné par la raison. 11 a laissé errer sa plume beaucoup 
plus que sa conduite ; et la facilité que son esprit lui 
offrait pour s^accommoder de tout « ue Ta pas en\* 
péché d^étre invariablement fidèlç à la vertu et k 
rhooneur. 

Rousseau , qui a reproduit la plupart des opinions 
systématiques de Montaigne avec TeTLagératiion de 
son cai^actère et la. chaleur de son éloquence , a 
sans doute puise Tidee de ses déclamations contre la. 
vie sociale 9 dans les passages que nous venona 
d'examiner; mais la différence des conditions et dir 
caractèf e de ces deux écrivains se fait sentir jus-^ 
que dans la manière dont ils ont défendu Ja ménie' 
cause. Chez Montaigpe » ce n'est qu'un sy stémephi- 
losophique qu'il coixipare à d'autres systèmes : ceEai 
ne Teoftpéche pas de sentir ce qu'il y a de bon dans, 
une société civilisée^ et de goûter les jouissances» 
qu'elle procure ; mais Rousseau , placé par le sort 
dans les derniers rangs de cette société , et se sentant 
digne d'être aux premiers par son génie; long-temps. 
ag)[té par l'infortune » roidi par la pauvreté, la boute 
et la misère, luttant sans cesse e&tre l'élévatioa 
de ses pensées et la bassesse de ses actions « Rousseau 
ne pouvait que haïr un état de choses qui pesait de. 
tout son poids sur lui. Quand il déclame contre les 
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richesses, le luxe, rindustrie et les arts; quand il 
présente I égalité absolue comme la base de toute 
société bien oi^anisée, ce n'est plus un système 
philosophique , c'est sa propre cause qu'il défend r 
c'est un esclave indigné qui secoiie ses chaînes. Le 
sentiment profond de l'injustice du sort respire dans 
toutes ces pages éloqijientes où Rousseau montre l'état 
civilisé comme un état de dégradation, et ce fut cette 
opposition constante et invincible entre son géniç 
et sa fortune, qui causa sa gloire et ses malheurs. 
- Les mêmes rapports et les mêmes différences que 
l'on remarque entre Rousseau et Montaigne, relatî* 
vement aux systèmes politiques, se rencontrent en- 
core dans un autre sujet également traité par ces^ 
deux écrivains; et l'opposition s'y trouve encore plus 
prononcée , parce que ce sujet dépend beaucoup 
moins de la spéculation que de l'expérience et d'unç- 
véritable connaissance des hommes ; je veux parler 
de l'éducation. Montaigne n'a écrit que deux cha- 
pitres sur cet objet, mais ces deux chapitres sont des 
modèles de raison et de saiue philosophie. L'un d'eux 
est intitulé de Y Affection des pères aux enfants t 
on pourrait l'appeler le guide des pères; car Mon-' 
taigne y trace avec autant de sagacité que de bontQ 
et de sagesse leurs devoirs les plus importants. Il 
leur montre d'abord avec quelle sévère douceur 
il faut gouverner Penfance pour la dresser à l'hoa- 
neur^ à la liberté, et lui grossir le cœm* d'ingé- 
nuité et de franchise. De là, portant plus loin ses- 
vues, il apprend aux pères à ne pas éloigner d'eux 


leurs enfants par une morgue austère et dédaigneuse^ 
« J'essayerois plutôt, dit- il (i) , de nourrir en eux 
>» une vifve amitié et bienveillance non feincte en 
)) mon endroict.» Puis aussitôt, comme s^il craignait 
de s'être trop abandonné à cet épanchement , regarr 
dant son siècle, et se resserrant en lui-même ; << mais» 
M ajoute-t il, si ce sont bestes. furieuses comme notk*e 
» siècle en produict à foison , il faut les baïr et fuir 
» pour telles. » Voilà comme on peut saisir Mon? 
taigne. Il découvre ainsi plusieurs fois dans ice cha- 
pitre les penchants naturels de son ame , et le secret 
de cette insensibilité philosophique dont il s'efforce 
de s'envelopper. Avec quelle naïveté il raconte les 
regrets du vieux Mont-Luc, qui, ayant perdu. son 
fils, jeune homme d'une haute valeur, et de grande 
espérance, « me faisoit , dit-il , surtout valoir le des- 
» plaisir et crevecœur qu'il sçntoit de ne s'être, ja- 
^ niais communiqué à lui; et sur cette humeur d'une 
» gravité et grimace paternelle , avoit perdu la conir 
>> modité de gouster et bien connoistre son. fils, et 
^> aussi de lui déclarer l'extrême amitié qu'il lui 
)5 portoit, et le digne jugement qu'il faisoit de sa 
» vertu (2). » Il y a dans ces paroles , el dans tout le 
reste de ce passage, quelque chose qui part du cœur. 
Ailleurs, en parlant de Tavarice des pères qui veur 
lent garder tous leurs biens pour eux seuls, afin de 
se faire honorer de leurs enfants : « Un père , dit^îl , 


(i) Lîv. Il , ch. 8, p. 78. 
(a) Liv. II ; ch* 8 ; p. 82. 


M est bien mîséraBle qui ne tient Taffection de set 
» enfants que par le besoing qu'ils ont de son se^ 
» cours» si cela se doibt nommer affection. 11 feut 
M se rendre respectable par sa vertu et par sa suffis 
5> sanee , et aimable par sa bonté et doulceur de ses 
» mœurs. Les cendres ipémes d'une riche matière » 
M elles ont leur prix; et les os et reliques des per- 
5> sonnes d'bonneur, nous avons accoustumé de les 
5> tenir en respect et révérence. Nulle vieillesse peult 
» être si caducque et si rance à un personnage qui a 
»> passé en honneur son aage, qu'elle ne soit respeo 
5^ table et notamment à ses enfants (i). » Ce sont là^ 
tans doute , les paroles d'un bon père. Mais bientôt , 
quittant ces images consolantes» et oubliant la dou* 
ceur des sacrifices qu'il a conseillés lui-même» il né 
veut plus j voir qu'une dette , une nécessité dé la 
▼ieillesse qui, incommode aux autres et à soi^ 
même» ne peut trouver d'existence supportable que 
dans un isolement absolu. Alors son imagination at^ 
tristée lui présente un vieillard soucieux» maladif et 
chagriti*, vivant comme un ennemi au milieu de sa 
famille , trompé par sa femme » par ses fils ^ et à leur 
défaut , par des valets. Il tourne aussitôt les yeux sur 
lui-même ; il croit voir son propre sort » et cette idée 
affligeante ramenant sa pensée sur l'ami qit'il à 
pei^du^ et qui , sans doute» lui fût resté fidèle..*. <4^ 
» mon ami! s'écrie-t-il..«é >f mais ne pouvant ranimer 
^a cendre, ji retire son ame en soi ; il y cherche des 


1*^ 


(i)Liv. Ilycfa. d^p. 75. 


eonsolations dépénclantes de lui - seul et qu*oii ne 
puisse lui ôter; îl les irouTe dans Tétude des lettres 
et de la philosc^ie. Saisissant cette dernière espé- 
rance de bonheur , il s'y attache , il la fortifie ; il 
veut en quelque soi^te lui donner un corps> et , par 
une illusion qui le satisfait, il se peint ses ëorits 
comme des enfants plus nobles , plus précieux , plus 
chers même que ceux que nous peut accorder la na« 
lure. Pardonnes * lui ces chimères, il est assez à 
plaindre de n'avoir pas connu les douceurs que pou- 
vait lui donner la réalité. 

Le chapitre que nous venons d'examiner nous a 
montré à découvert le caractère de Montaigne , avec 
toute la progression de ses sentiments , depuis les pre* 
miers mouvements d'une bonté natiu^ie, jusqu'aux 
tristes jouissances d'un égoïsme raisonné. Le chapitre 
de l'Institution des enfants va maintenant nous mon* 
Irer l'étendue de son esprit et la justesse de son juge- 
ment. Montaigne n'y a tracé que des règles générales^ 
et peut-être n'y a- 141 que les principes généraux de l'é- 
ducation qui puissent être assujétis à des règles ; mais 
on y trouve tout ce qui peut inspiref^ la vertu , l'hoir 
neur, l'amonr de la justice, l'élévation des senti- 
ments i ce qui peut exercer le jugement, développer 
l'esprit , former le corps ; en un mot , tout ce qu'il 
faut pour conj^ser l'homme civilisé, l'homme^des- 
une à vivre parmi d'autres hommes , non pas chex 
des sauvages, mais chez des Européens. Montaigne 
ne veut pas que son élève prenne ponr des lois de la 
fluUure les coutumes du pays où il est aé{ mais il vent 


Vy 


(30} 

qu'il s^j conforme/ Il consent qu'il sache que Yon 
peut avoir une autre religion , d'autres lois , un autre 
gouvernement ; mais il lui apprend que pour son 
repos et son bonheur, il faut qu^l sache s'accom- 
moder de ceux qu'il trouve établis dans sa patrie^ Il 
ne lui présente pas tous les rois comme des tjrasiSf 
ni tous les grands comme des honunes pervertis et 
dépravés, mais il lui ote l'ambitioiL d'aller servir les 
uns et l'envie de se mêler parmi les autres. En un 
mot , il n'en fait pas un sanvage^armi des esclaves » 
mais un homme qui saura vivre indépendant et tran- 
quille dans toutes les conditions et dans tous les pays 
où il aura plu a la fortune de le placer. !N'est-ce pas 
là le chef-d'œuvre de l'éducation ? 

Au contraire, pouÏTait-oa dire à Rousseau : Tous 
n'avez pas élevé votre Emile pour Ja société des 
hommes, mais pour la vôtre ; vous 1 avez rendu tel 
que vous voudriez que les hommes fussent, pour que 
Housseau fut heureux. Maître imprudent' et pas- 
sionné ! comment pouvez-vous préparer votre élève 
à vivre dans l'état social, vous qui ne voyez cet état 
qu'à travers les sombres voiles de votre misantropie ? 
Même quand vous lui dites d'aimer les hommes, on 
sent au fond de vos discours tout le fiel de vos mal- 
heurs , toute l'amertume de vos regrets. Si vous lui 
recommandez l'honneur et la délicaté&se dans le ma- 
niement des charges publiques, vous lui peignez en 
même temps ces vertus commç tellement étrangères 
au monde, qu'elles y deviennent des motifs certains 
d'çxclusion \ si vous youlez lui apprendra la modéra^ 
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tk>n , vous lui dîtes que tous les riches sont odieux et 
méprisables ; idée très faussé , puisque les richesses 
90Dt un grand moyen de bonheur pour qui sait en' 
user dignement, et qu^ielles honorent là vertu même» 
lorsqu'elle sait les perdre avec courage. Ce ne sont 
pas tant les richesses qu'il faut craindre que Tambi*- 
tion de les acquérir. Je l*ai élevé, dites- vous, pour 
qu'il pût se passer dé la société dès hommes^ je lui ai 
appris un métier qui lui donnera partout la liberté et 
du pain. Il est vrai : si vpus êtes assuré qu'il vivra 
dans un désert ou chez des sauvages, vous l'avez bieu 
préparé ; mais dans la multitude des chances possi* 
blés, combien en comptez*vons qui puissent l'amener, 
dans cette position ? Si vous avez pensé qu'il vivrait 
dans une société civilisée; si, comme votre plan le 
supposé, vous le mettez au-dessus de la classe du 
peuple, petiisez-vôus qu'il sera plus indépendant et 
plus libr« quand il aura pour dernière ressource le 
métier d*un ihalheureux artisan? Quel est l'homme 
vraintent éclairé qui ne trouvera pas en lui-même 
des moyens plus puissants et non moins surs pour 

4 

combattre la fortune, et se relever de ses atteintes? 
car, sans douté i vous ne désirez pas qu'il y suc^ 
oombe,'et qu'un atelier soit le dernier asyle de sa 
vie. Si* vous l'avez voulu , que le sort de votre Emile 
est k plaindre ! Choisissez-lui à votre gré un gouver- 
nement, une patrie, une religion ; donnez-lui le mér 
lier le plus obscqr; placez-le dans lés derniers rangs 
de la société ; èachez-le , perdez-le dans la foule ; s'il 
y reste^'Ses cbaînes n'en seront que plus pesantes; il 
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yfvvrtL , soumis à des lois , à des* coutumes , à des pre- 
jugés dont rien u'adoucira pour lui Tintolérauce et 
la rudesse ; il y trouvera des vices plus bas et des 
vertus plus pénibles. Ce n'était pas la peine de des-^ 
cendre. O Jean-Jacques, n'en avet-vous pas fait sur 
vous-même ]a funeste expérience ? La vertu n'est-elle 
pas plus facile à pratiquer dans l'aisance que dans la 
misère ? Si le hasard eut mis moins dedistance entre 
votre génie et votre fortune, il y aurait eu 'moins 
d'opposition entre votre conduite et vos écrits. 
^ Là diversité des caractères de Rousseau et de 
Montaigne est pour ainsi dire empreinte dans leurs 
systèmes philosophiques ; mais elle ne l'est pas moin» 
dans leur style , et l'on ne. trouverait pept-étre pas 
un exemple plus frappant de ce mot si juste de 
Buffioai, le style est l'homme même. Doué d'une 
imagination vive , d'une ame ardente et d'une sen- 
sibilité profonde , Rousseau est toufours éloquent « 
parce qu'il est toujours passionné. Soit qu'il peigne 
les transports de l'amour bu les rêves de soti cœur; 
ou les méditations de sa pensée , il est toujours le 
même , il passionne tous les sujets. Alors vùême qu^il 
ne fait qu'exposer les idées philosophiques les plus 
abstraites , sa dialectique est toute en sentiment. Il 
raisonne moins qu'il ne touche : c'est nn être inspiré 
qui parle; il né discute pas avec vous, il voua 
presse , il vous ordonne de vous rendre aux vérités 
que son cœm* lui a révélées. Les mouvements tu* 
multueux de son style rappellent en quelque^ sorte 
k^ agitatiqns de sa vie, et son harmonie touchant^ 
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a quelque chose de pénétrant comme les plamtet 
de l'infortune. 

Montaigne, au contraire, est toujours sentencieuse; 
et raisonneur comme un homme maître de lui-même 
et qui ne se passionne jamais. IN^ayant pour but 
unique que dédire son avis sur tout, sans. se sou- 
cier , au moins en apparence , de le faii^ adopter 
aux autres ; il iné cherche point à persuader , encore 
moins à émouvoir. L'indépendance de sa pensée ne 
peut être comparée qu'à la liberté de son style. Son 
éloquence i< ne touché pas tant comme elle remplit 
»> et ravit, et ravit le plus les plus forts esprits.»» 
Mais pourquoi chercher à le déCinir?. lui-même 
s'est peint en ce point comme dans tout. le reste. 
i< C'est aux paroles , dit-il , à servir e); à suivre , et 
w que le Gascon y arrive , si le Français n'y peult 
» aller. Le parler que j'aime , c'est' un parler. simple 
» et naif , tel sur le papier qu'à la bouche ; un parler 
» succulent et nerveux , court et serré; non tant 
» délicat et peigné comme véhément et brusqiie^ 
» plutost difficile qu'ennuyeux , esloingné d'affec- 
» tation , dêsréglé , descousu et bardy : chaque lop- 
H pin y fasse son corps ; non pédantesque , non fra- 
»>tesque, non plaideresque ^ mais plutost soldâtes- 
5> que , comme Suétone appelle celuy de Julius 
M César. J'ay volontiers imité cette desbauche qui 
M se vèoid en notre jeunesse au port de leurs vest^ 
I» ments ; un manteau en escbarpe, la cape sur une 
^ espaule, un bas mal tendu, qui représente un« 

» fierté desdaigneuse de ces paremèuls <sstrangers 
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et nonchalente de Tart. Mais \e la Irouye encore 
» mieux employée en la forme du parler (ï). » Rieu 
a'est plus juste et plus frappant que jce portrait de 
Montaigne tracé par lui-memet Personne n^aégaléy 
personne n'oserait seulement imiter ^ je ne dis pas 
oe style , mais ce parler simple et &milier qui se 
liat^sse ou se baisse selon les sufets 9 tour à tour en- 
)oué, sérieux , fier , élevé » naïf » abslrait , profond^ 
jamais obscur ; point phrasier , ni enseignant , ni 
traînant; mais plutôt serré, yif, animé, pressant, 
noble dans sa familiarité même , sachant agrandir 
Fexpression par la pensée , et relever les termes bas 
et vulgaires en les employant à une ceuvre haute 
et riche. Ce talent original , ce génie tout libre de 
Montaigne ne semblent il pas exprès forme par la 
iiature, pour aller partout secouant de vieilles er^- 
reurs et faisant la guerre aux préjugés? Ne ci^gnez 
pas qu'il se laisse imposer par les unes, ott intimider 
par les autres ; il n'est si vieille coutume et si géné- 
rale qu'il n'ose la regarder en face , Ini faire mon- 
trer ses titres , et lui demander pourquoi j^le nous 
gpuVerne. S'il les trouve faux , il les lui arrache, il 
la dépouille de tous les affublemenis dont elle s'é- 
tait couverte , il l'expose toute nue à nos regards r, 
et se moquant de ce vain épouvantail , il I4 quitta 
pour aller faire la même justice ailleurs. En voulez- 
vous des exemples ? regardez-lfs abattre ciette for- 
cenée curiosité de notre nature , qui va ioajours se 

(l)LiY. I,c|i,a5>p. igi. 


( 35 ) 

préoccopaat des choses à Tenir » comine si elle nV 
mt pas assez à faire, à digérer les présentes. Yojei 
eet esprîl réellemàat fort , foulant aux pieds les prêt 
diictions » les sortilèges » et touXes les cbiHières de 
fastroiogîe» dans un temps où ces superstitions 
étaient si communes, que les rois de France même 
eatrelenaient des astrologues h leur cour , comme 
ils avaient des confesseurs et des médecins». Mais 
aujoiuxl'hui ces^préjugés ne sont plus ceux des gens 
éclairés; passons à d^autres. Vous sentez-vous ca<» 
pable d'un grand courage ? Êtes-vous sur de vous^ 
même? Ne pâlirez- vous point à Taspect imprévu 
d'un fiiniôaie qui vous régit , qui vous gouverofe 
depuis renfanee jusqu'à la vieillesse , qui règlç vos 
actions , vos désirs , votre pensée ^ qui dispose enfin 
de votre vie ? Suivez^moi : nous allons voir notre 
philosophe aux prises avec la médecine; xion pas 
a?ec cdie d'aujourd'hui , agréable , parée 9 parfu^ 
mée , ne s'occupant qu'à bercer » à consoler le ma* 
lade 9 et parfois réussissant à le guérir ; mais avec 
raacieone médecine » grave , fourrée , magistrale 1 
entourée d'un lugubre cortège de docteurs , d'apo* 
thicairest de purgations 9 d'opiats et de drogues de 
toute espèce* Avec quelle irrévérence il la traite! 
Avec quelle audace il lui reproche sa vanité 9 son 
iaaoifé « son ignorance , et le mensonge de ses pro* 
messes! Comme il se rit de son appareil mystérieux; 
de sa grimace rébarbative et prudente, des préju- 
gés 9 des superstitions dont elle s'enveloppe ; enfin , 
de tout le prestige de sa puissance 9 fondée sur notre 
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CtA alors que» sapérienr aux préjuges de son siècle^ 
3 apprend. à ses contemporains abusés lé "rérîtable 
emploi de la philosophie et des lettres^ non ponr 
Ibrmer un grammairien on un logicien, maôs un 
homme; non poinr exercer la langue 9 mais la raison* 
4i Nous sçayons dire Gicéron dict ainsi \ yoilà les 
5^ mœurs de Platon^ ce sont les mois mesmes d^Aris- 
^ tote; mais nous» que discms-nous nons^mesmes? 
s> qne jugeons-nous ? qae faisons-nous ? Nous pre- 
^ nons en garde le jugement et le sçaToird^antruj^ 
j^ il les faut £sure ziosires. Qui suit un aultre » il ne 
51 suit rien » il ne troiiTe rien , voire il ne c^rche 
>» rien» Je ne veux pas que le maître inrente et parle 
^ seul 9 )e yeux qu'il escoute son dîscifde parler à 
» son tour et qu'il le fasse trottei: devant lui pour 
M jiuger de son train.. IL ne fault pas tant qu'il lui 
% apprenne la daté delà rujne de Cacthage que les 
% mœurs de Hannibal ou de Scipion » ni tant à rete- 
% nir les histoires comme à en juger; C'est un vain 
y^ estude qui veult^ mais qui veult aussi.» c'est un 
n estttded'un prix inestimable» Tant d'humeurs, de 
% sécles y d^opinions » de loix et de coustumes nous 
^ apprainent à juger sainement des ]!H>stres » et ap-* 
^ prennent nostre jugement à recognoistre sa nâtu* 
y rellefbiiblesse» qui n'est pas un légjler apprentis- 
x>^e; tant de renméments d'estats , et de change^ 
^ ments de fortune publicque/noiisinstpuîsent à ne 
^ pas £aâre grand miracle de la nbsive : tant de 
^.noma» tant de victoires et de conquestes ensep- 
)» velies sous l'oubliance rendent ridicule Tespéraoce 


» d^étefniser nostVe nom par là prmse de dix ar- 
» gouUets et dMa poullter qui n'est cognén que par 
s^ sa chate. L'orgueU et }a majesté si enflée de tant 
» de Gonrts e( de grandeurs , nous fermit et assenre. 
»la veue à soustenir Fesclat des nostres » sans ciller 
» les yeux : talot de milliàsses d'hommes enterréa 
» avant nous , nous encouragent à ne rien craindre 
» d'aller trouver si bonne compagnie en Faidtre 
» monde, et ainsy du reste (i). $> Où Montaigne 
avait-il puisé ces idées fortes et profondes ? Esl-ce 
donc là le langage du seizième siècle? Qu'a dit 
Rousseau de plus dans son Emile? Qu'a-t^il fait y 
que s'emparer de ces pensées , les étendre , les met- 
tre en action , les présenter avec sa chaleur ordi* 
naire » et souvent les rehdre impraticables ^n le» 
exagérant (2)? 

Voltaire , dans l'Histoire du siècle de Louis XIY ,) 
dit , M que l'on ne pouvait citer encore nû passage 


(i) Liv. I , cb. a4; p* i4^ et suiv. 

(a) Les personnes passionnées pour liousseau trouveront pent-Àrc' 
^e je suis injuste à sou égard; elles diront qu'aune tête aussi forte 
nWprunte d'idées à personne. J& les prie de relire a^ec attention' le 
TÎngt-dnquiëmç chapitre du premier livre des Essais' , elles verront û 
le plan de rÉmile i^ s^y trouve pas tout entier ; les incidents même j 
sont indicpiés; Montaigne veut aussi que le gouverneur dierchë une 
Sophie pour son Emile. Pour moi , j^admire l'éloquence de Rousseau et 
son prodigieux talent de style ; je voi^s en lui un très grand écrivain , 
une ame ardente , passionnée , exaltée; mais je trouve eu ses énrits 
plus d^imaginatlon que de profondeur^ et plus de- Largesse ^ue de 
raison* 
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»9 )ioble et sublime dé prose française , lorsqa^on ssl- 
» vait déjà par cœur le peu de belles stances que 
>f laissa Malherbe (r). » 11 dit ailleurs (2), a que le 
» Français acquit de la vigueur sous la plume de 
» Montaigne , mais qu'il n*eitt ni élévation ni har- 
M monie. ^ Si le simple sentiment peut nous faire re- 
connaître ce qui est grand et noble, dans les paroles* 
comme dans les actions, j'oserais croire que cette 
assertion de Voltaire a besoin d'être adoucie , et le 
passage que je viens de citer me servirait d'exemple» 
ainsi qu'une foule d'autres que l'on trouve à chaque 
pas dans les Essais. On éprouve eu les lisant quelque 
chose dé cette émotion fière et mâle dont nous sai- 
sissent les Romains de Corneille; et puisque j'ai eu 
cette témérité, j'aurai encoi^e celle de dire qu'à con- 
sidérer la nature du génie de Voltaire , vif, brillant, 
impétueux , et lés qualités eminentes de son esprit, 
qui furent la netteté , l'ordre , la clarté , l'élégance, 
on ne devrait pas s'étonner qu'il eût été rebuté par 
le désordre naturel ou affecté de Montaigne, 
par ses citations , tellement multipliées qu'elles 
rompent souvent le fil de ses discours , par ses 
perpétuelles discussions d'anciens systèmes philo- 
sophiques, qui n'ont plus aucun intérêt pour nous; 
enfin , par la complaisance exagérée iivec laquelle 
ilj s'étend sur des riens qiiilui sont personnels, et 
sur dés détails domestiques qui descendent jusqu'à 


( 1 ) Tom. m , p. 72 , ëdit ' stëvdotype. 
[^) Dictionnaire philoi.^ art. Frjlnç jos. 
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la grossièreté (i).'Les Iraîts dont Monlaigne arpeiat 
son siècle, et dont il s^est peint lui- même ^ avec le 
costume du temps , devaient paraître rudes et sau- 
vages a un esprit délicat et fin, accoutumé aux 
grâces de la société la plus polie, et qui n'avait 
jamais vu d'autres guerres civiles que celles du 
théâtre ; au lieu que cette rudesse nous blesse moins , 
nous qui sommes nés dans un temps où tous les 
liens de la société ont été rompus ; nous qui avons, 
perdu pour long-temps Télégance des mœurs avec 
rélégance des sentiments, et qui retrouvons dans, 
les manières de Montaigne quelque chose d'ana-; 
logue aux nôtres. Comparez Montaigne et Yol taire,. 


(i) Je n'ignore pas que Voltaire , dans une de ses lettres à M. de 
Tressan se montre grand admirateur de Montaigne^ mais M. de Tressan ' 
Tenait alors d'écrire une dissertation sur Montaigne ^ il Tavait envoyée* 
à Voltaire, qui l'en remercie^ et, dans ce cas, les compliments adressés 
a l'auteur des Essais revenaient naturellement k son panégyriste. J'ai 
du chercher l'opinion de Voltaire dans les grands ouvrages qui éta- 
blissent sa gloire ; c'est pour cela que )'ai cité V Histoire du Siècle de 
Louis XIF, En général , toutes les fois que Voltaire parle de Mon* 
taigne , il lui accorde de la naïveté ^ dé la vigueur y et lui refuse l'de« 
vation» C'est ce derisier point que j'ose de'bàttre ; et j'ajoute qu'on ne 
doit pas le décider autrement que par l'examen même de Montaigne , 
sans faire intervenir le système communément adopté sur la perfection 
des langues par la poésie^ car sans nier, en général, la vérité de ce 
système , il se pourrait qu'il admît des exceptions ; et dans la littéra- 
ture , comme dans tout le reste de nos connaissances, il faut subordon- 
ner les systèmes aux fiiits , et non les faits aux systèmes. On me par- 
donnera la longueur de'Cette note ; s'il est permis d'expliquer en détail 
toutes ses raisons , c'est quand on appelle de la décinon d-unsi bon juge. 
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lorsqu'ils parlent sur les mêmes sujets : la difïerence 
des temps et des moeurs se fait sentir jusque dans 
leurs moindres expresssîons. Si Voltaire veut peîn- 
di'e la perfection de Tart d'écrire, il se sert de 
comparaisons justes , élégantes, et tirées des usages 
de la société. Il tous dit : « Le grand art des écri- 
>5 vains français est celui des femmes de cette nation 
jyqui se mettent mieux que les autres femmes de 
» l'Europe , et qui , sans être les plu& belles , le pa- 
» raissent cependant , par l'art de leur parure , par 
>5 les agréments nobles et simples qu'elles se don- 
55 lient si naturellement (i). >y L'autre , au contraire, 
est tout en images simples et familières. « Le manie- 
» ment et employte des beaux esprits donne piûx à 
»la langue > non pas l'innovant ^ tant comme |a 
» remplissant de plus vigoreux et divers services; 
n l'estirant et ployant. Us n'y apportent point de 
»mots, mais ils enrichissent les leurs; appesan- 
» tissent et enfoncent leur signification et leur 
» usage ; lui apprennent des mouvements inaccou«- 
M tumés, mais prudemment et ingénieusement (2).» 
Yeutil vous expliquer les qualités propres à la lan- 
gue française , il ne se sert point de termes absti*aits » 
mais dé figures fortes^ et éneigiques. C'est un cava- 
lier qui rhanie son cheval de bataîlteî^< Je trouve , 
» dit-il , notre langage suffisamment abondant; mais 
» non pas maniant et vigoreux suffisamment. Il suc- 

' ■■ • ■ . - iii r ^ ■ I l iiii I . IIIIII I -1 I - 

(i ) Yoltaii^ , DicUoim, phUos.. , art. LiU760x^ 
(a) Essais , liy. 01 , cb. 5 ; p. 553. 
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ff combe ordinairement à une puissante conception j 
» si yoQS allez tendu , vous sentez qu^il languît sous 
n vous et fleschit , et qu'à son défaut le latin se pré« 
» sente an secours ei le grec à d^autres (i)« » Voilà 
ce que lé temps amène de différence dans les lan*, 
gnes ; yoilà ce que le changement des mœurs leur 
donne dé rudesse ou de grâce , ~d*énergie où de - 
mollesse* 

La langue française , sous la plume de Montaigne, 
n'a pas seulenaent acquis de rélératibn et de la vi« 
gueur , elle a reçu de lui toute la perfection dont 
elle était alors susceptible; car cette perfection n'est 
que relative. Les langues étant des instruments pro- 
pres à exprimer les besoins et les sentiments des 
peuples, se modifient nécessairement avec eux; le 
progrès de la civilisation les^ change sans cesse ; les 
grands écrivains peuvent en faire valoir toutes les 
beautés , en développer même les mouvements par 
d*heareuses hardiesses ; mai» ils ne sauraient , sans 
léméi4té, se hasarder beaucoup au-delà de leur 
siècle ; et ainsi , dans chaque langue , le même génie 
approchera d'autant plus de la perfection absolue^ 
qu'ilr sera placé lui-même plus près de l'époque où^ 
la langue est devenue éminemment propre aux com- 
positionsî littériaires. A Tépoque où vivait Montaigne, 
la. langue française vienait de naître ; commune au 
peuple et à la noblesse, qui , par ses moeurs , ne s'é-« 


(i)Iiv.III^ch.5^p. 3S4« 
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tait pas encore dîslîngaé da peuple, elle pouvait a!-* 
]ter la naÎTetë des expressions à réiévation des sen^ 
timeots^et par cette facilité dé la jeunesse, elle se 
prêtait avec une grâce infinie à une noble familia- 
rité. A peine séparée de la langue romaine, elle 
atait gardé quelque chose de sa démarche; elle se 
pliait encore à quelques-unes de ces inversions bar* 
dies qui saisissent Tame par un détour imprévu. Le 
Inmùlte des guerres civiles lui avait appris une foule 
de mouvements énergiques, qu'il ne fallait que 
modérer et régler. Plus faible que la langue des 
maîtres du monde, elle s*aidait déjà dans sa marche 
d'un cortège de termes auxiliaires; mais elle en 
était moins surchargée qu'accompagnée ; et parfois 
elle se plaisait encore à s'en dégager pour s'avancer 
d'un pas plus rapide. Ce mélange de force et de 
faiblesse, de rudesse et de flexibilité , formait alors 
son véritkble caractère : c'est celui que Montaigne 
a développé dans les Essais; c'est cette Jangue qu'il- 
a fixée à ses écrits, de telle sorte qu'elle ne pou- 
vait plus rétrograder ; quelque supériorité^ quelque 
perfection qu'elle ait reçues depuis , on peut encore 
regretter quelques tournures naïves qu'elle avait 
alors , et qu'on n'oserait plus lui donner aujourd'hui ; 
comme dans ce passage où , pour modérer le déses- 
poir d'une jeune fille, qui vient d'apprendre la mort 
de son frère : « Ce ne sont point, lui dit-il, ces 
5> tresses blondes que tu deschires, ny la blancheur 
5> de cette poictrine que despitée tu bats si cruelle- 
» ment , qui ont perdu d'un malheureux plomb ce 
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ftirère bien ;iiiné (i). » Cette plirase est toute la-* 
tine ; cependant combien>elle a de nalurel . et (j^B 
charnie! Montaigne est plein de pai^eils traits; mais 
parmi tant de hardiesses qu'il s*est permises, il n'en 
est pas une seule qni répugi;ie au génie de la langue 
française 9 tandis que tous les poètes d'alors en 
étaient remplis. Une si grande justesse de tat^t daus^ 
un siècle si peu cultivé, montre bien que le goût 
dans les ouvrages d'esprit est un don de la nature , 
comme la grâce dans les mouvements du corps. Ce- 
pendant, pour rhonneur de Fart, je dois avouer 
qu'il manquait quelque chose à cet habile écrivain : 
il ignorail l'orthographe* 

N'est-il pas étonnant que ce même homme, qui 
aTait si profondément réfléchi sur l^art d'écrire , et 
qui était tout rempli de la lecture des anciens^ ait 
assez mal jugé la poésie française , pour croire qoe 
Dubellay et Ronsard l'avaient portée ab plus haut 
point dé perfection qu'elle pût atteindre, lui,suy^ 
tout, qui se piquait de se connaître en vers? Pascale 
si semblable à Montaigne pour l'énergie des pen- 
sées , et non moins habile à manier Ja prose , niait 
qu'il existât des beautés poétiques. Il serait mainte- 
nant difficile de dire , lequel des deux se trompait le 

plus- 
Si le style de Montaigne donne b^ucoup de for^ 
à ses pensées, l'art avec lequel il les présente :ue 


(i)Lir.I;cfa.49P*9^* 
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dans un siècle du Tcmpire des préjugés et de IHiâbî- 
tude était si puissant. 

Maïs , je ne crains pas de le dire , Montaigne 
me semble avoir poussé beaucoup trop loin le 
scepticisme « en le portant jusque dans les lois 
de la morale naturelle , dont la source' n^est pas 
tellement cachée qu^on ne puisse la découvrir 
larsqu^on la cherche avec ardeur au fond d'un cœur 
pur et sensible , dont la civilisation a développé tous 
les mouvements. Montaigne a exagéré le doute , en 
doutant non seulement des connaissances de son 
siècle 9 mais de celles de la postérité ; non seulement 
des découvertes faites par l'homme jusqu'au sei- 
zième siècle, ( et que sont quelques siècles dans la 
durée de l'espèce humaine? ) mais encore de* tou- 
tes celles que le progrès continuel de soii intelligence 
lui prépare et lui permet d'espérer. Ici , je n'hésîte 
point à me déclarer contre lui ; je n'ai même rien à 
redouter d'un si rude adversaire* Les progrès de ces 
connaissances qu'il a niées me fournissent aujour- 
d'hui, pour le combattre, des armes qu'il n'a pas 
•connues. En voyant ce ig^énie indépendant s'élancèt* 
dans les hautes régions de la philosophie , d'où son 
oeil perçant examine la nature de l'intelligence hu- 
maine, et. veut en mesurer l'éiendue j on admire sk 
hardiesse; mais: on aperçoit l'erreur qui l'égaré > on 
eu devine la^ause, on lé plaint de s'y laisser entraî- 
ner, et l'on pense avec l'illustre Arnauld , que 
Montaigne a bien vu toutes lesfaiblesses de l'homme^ 
mais n'en a pas connu toutes* les grandeurs. 
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Le chapitre où il a traité ces importantes quef* 
tiens est celai qui a poar titre : Apologi^e de Rai^ 
mond de Sehonde; c*e$t-]à qu*il développe avec au* 
tant d'art que d^énergie tout le système de son acep« 
ticisrae : << C'estJà, comme dit Pascal , qull met 
y^ toutes choses dans un doute si universel et si gé« 
» néral, que Thomme doutant même s^ih doute* soa 
» incertitude roule siu*- elle-même dans ua cercle 
Vi perpétuel ejt sans repos. » D'abord il étend sa pen« 
fiée dans Timmensité des cieux; et abaissant un re* 
gard sur Thomme % il lui demande quelle est sa vanité 
de croire que tout cet univers a été fait pour sa 
commodité et ^n . service. De-là se précipitant su» 
lui » il le dépouille de ses arts , de son industrie^ de 
sesarm^* et le fait rentrer nu parmi les animaux} 
que dis je ^ il le menace de le mettre encore au-dea* 
60U8. Tout lui semble bon, tout lui semble juste pour 
abaisser cet être superbe ; en vain la raison essaie de 
loi résista?^ il Tattaque à son tour, lui conteste ses 
droits t. ses facultés, son existence même; et après 
l'avoir privée de son pouvoir , de ses plaisirs , de ses 
espérances^ il la jette au'Klessous deTinstinct. Quand 
on voit Montaigne chercher des armes contre 
rhomme parmi les préjugés qu'il a lui-même com^ 
battus, et jusque dans les rêves d'une imtiquité fa- 
buleuse, on sent qu'il avait besoin de se faire illu« 
sion à lui-même , et de rabaisser les hommes pouc 
s'en détacher (i). 

<t) « De t«ules ks opiniotu , dit Montaigne , vpit fancienneté a eues 
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Ce nicie assaut livré à riàlélUgence hamaine par 
un philosophe , dont les opinions semblent ordinai- 
rement si flottantes et indécises « devait paraître un 
sujet de triomphe pour une religon qui veut tenir 
tous ses biens de Dieu même, par le prodige de la 
révélation, ii On ne peut voir sans joie t, dit Pascal ^Ja 
M superbe raison si invinciblement {roiss<^ par ses 
» propres armes ; et cette révolte sanglante de 
^ rhomme contre Thomm^, laquelle» de la société 
^ avec Dieu f où il s^élevait par les lumières de sa 
l> faible raison , le précipite dans la condition dea 
f> bétes ; et Ton aimerait de tout son cœur le minis- 
I» tre d*une si grande vengeance, si, en suivant lea 
» règles d^une bonne morale , il portait les hommes 
j» qu^il avait si utilement humiliés, à ne pas irriter , 
» par de nouyeaux crimes , celui qu'il les ^ coavain- 
» eus de ne pouvoir pas seulement connaître. » 
Coounent l'exagération des idées religieuses et des 
systèmes philosophiques peut-elle aveugler ju<qu*à 
<;e point? Eh quoi! la puissance des facultés mo- 
rales de rhomme n'est- elle pas attestée de la manière 
la plus évidaite par son existence; même, lui» qui 
4est jeté sûr la terre nu, sans abri, sans armes, et 
sans nul secours que de sa raison ? Mais qu'avait-il 
besoin d'autres secours? Avec sa raison il s'est em- 
paré de toutes les forces de la nature, et les a 

«r—è—^i^—^—— —————— I I III I I ■■— — — — — — ^M»«^i^— ^ 

» de l'homme en gros , celles que j'embrasse plus volontiers , et anx- 
» quelles je m'attache le plus , ce sont celles ^i nous méprisent, avi- 
» lissent , et anéantissent le plus. » ( Essais , Uv. II , ch. 1 7 y p. 3a. > 
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tournées à son service; il a fait, jaillir. du sein des 
pierres le feu qu*elle y avait renfe/rmé » et s*en est 
servi pour amollir les métaux, les pétrir et lesfa* 
çooner à son gré; il s'est fait ainsi des outils plus 
tranchants et plus durables que ceuiL du castor , des 
armes plus pevçantes et plus redoutables que celles 
du tigre et de Téléphant; il a abattu des forêts , et 
s*est construit des demeures où il a su se garantir 
des injures du temps et des vicissitudes des saisons; 
il a ouvert et fécondé le sein de la terre; il a réglé 
le lit des fleuves , les a arrêtés dans leur course ^ et 
les a forcés de travailler pour lui ;>^les flots m^es 
des mers immenses se sont courbés sous le poids de 
ses vaisseaux ; le courroux des vents inipétueux a 
gonflé ses voiles, et il les a contraints de le porter 
sur leurs ailes rapides dans toutes les parties du 
monde. 11 a trouvé dans les secrets de la nature Fart 
de se diriger à travers les déserts de TOcéan^ et d'y* 
conserver une direction constante au milieu de 
Tobscurité des nuits et des agitations des flots. 11 a su 
se créer d^autres yeux plus puissants que les siens ; 
et sa pensée pénétrant avec eux dans les profondeurs 
de Tespace, il y a découvert les lois du mouvement 
des astres ; il s^est servi de la terre elle-même comme 
d'une mesure pour connaîti^e leurs distances; il a 
prévu d'avance leurs mouvements pour des milliers 
d^anuées, et désormais instruit de leui^s lois éter- 
neiles , il les a fait servir de mesiu'e à ses travaux , de 
signaux dans ses voyages^ et a écrit parmi eux le^ 
routes des mers. Éclairé pav ses grandes découvert 
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Ici» tta pd reconnaître» sans frémir , -la petitesse de 
Fatome sur lequel il est attaché, /et cette vue, eu 
raneantissant ^ pour ainsi dire , à ses propres regards, 
loi a fait sentir que toute sa force est dans sa pensée. 
Voilà les grandeurs de rhopme : elles sont le fruit 
de WOQ intelligence développée par la civilisation. Si 
quelque autre créature terrestre peut lui disputer 
l'empire, qu'on nous fasse connaître sa dignité par 
de semblables exemples, qu'on nous la montre à de 
pareils traits. 

Eotre un chrétien qui fait profession de tout 
croire, et un philosophe ([ui fait profession de tout 
nietire en doute , Raccord ne saurait être durable. 
'Quand Montaigne et Pascal se réunissent pour exa* 
g^r la faiblesse de Thomme , ils agissent par des 
motifs bien différents. Si la religion veut abaisser 
rbomrne con^ompu et mortel , c'est pour le relever 
par la main d'un Dieu ; si elle lui arrache tous ses 
litres & l'empire de la ten^e, c'est pour les hii rendre 
âe la part de Dieu, épurés et ennoblis^ar cette orî« 
gîne céleste. Mais une îois que Montaigne a reconnu 
le néant de l'homme et l'incertitude de ses pgements 
dans les choses même qui lui semblaient les plus 
certaines, il ne cherche point à le tirei* de son 
abaissement : regardant cet état comme inévitable , 
il tAcbe de s'y accommoder, de s'y complaire ; ce 
•priBcipedevient la base de sa morale, la règle de sa 
conduite, et,.eon«equent avec hn-méme, il passe du 
:ficepticisbie du discours au scepticisme des actions. 
•C'est dans cet état que Pascal l'a vu et décrit aree 
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im talent admirable : K Considérant » dît*il , C0nibiei| 
)) il y a de .temps qu*on cherche le vrai et le biça 
M sans grand progrès vers la tranquillité » Montaigne 
» conclut qu'on doit laisser ce soin aux autres t de^r 
>> meurer cependant en repos» coulant légèrement 
5) sur ces sujets, de peur d*y aifoncer en appuyant } 
» prendre le vrai et le bien sur la première appa- 
» rence, parce qu^ils sont si peu solides, que quel- 
5> que peu qu^on serre la main ils échappent entre 
3$ les doigts et la laissent vide. Il suit donc les riip* 
sports des sens et les notions communes» parce 
h qu'il faudrait se faire violence pour les démentir » 
>> et qu'il ne sait s'il y gagnerait i ignorant ou est le 
M vrai. Il fuit de même la douleur et la mort» parce 
» que son instinct l'y pousse; il suit les moeurs de 
5) son pays, parce que la coutume l'emporte^ U 
y> monte son cheval , parce que le cheval le 80ufiCne# 
n mais sans croire que ce soit de droit ; au Contraire» 
» il ne sait pas si cet animal n*a pas celui de se servir 
1» de lui ; il se fait même quelques violences pour 
Si» éviter certains vices, à cause delà pewe qui suil 
)» les désordres : la règle de ses actionâétaqi en tout 
i> la commodité et la tranquillité. U rejette dona 
» bien loin cette Tertu stoique qu^en peint avec «ne 
»nune sévère, un regard fiaroucbe»^ des cheveus 
M hérissés, le front ridé et en sueur , dans une pos« 
» ture pénible et tendue, loin des hommes, dans u» 
jt^ morne ^ence, et seule sur la pointe d'un rocher t 
M fantôme, dît Montaigne, capable d'effrayer les 
» enfants» et qui ne fait autre chose» ayecttn tratftil 


(54) 

a continuel , que de chercher un repos où elle n^ar- 
» rive jamais. Au Heu que sa science est naïve, fa- 
51 miHère, plaisante, enjouée , et, pour ainsi dire» 
>» folâtre ; elle suit ce qui la charme, et badine né- 
M gligemment des accidents bons et mauvais / coa- 
» chée mollement dans le sein de Toisiveté tran- 
f> quille , d*où elle montre aux hommes qui cher* 
y^ chent la félicité avec tant de peine, que c'est là 
» seulement où elle repose ^ et que l'ignorance et 
^ rincurioské sont deux doux oreillers pour une 
M tête bien faite^, comme'ille dit lui-même. ^ 
* ' Yôilà , sans doute , un tableau charmant et une 

• ' • ' 

philosophie douce et attrayante^ ^uiveizî-la-cependànt, 
€t, sous le fard qui la déguise^ tous reconnaîtrez 
bientôt Pégoismè il^égoîhânÉe qui enddrcîtle tsceur et le 
ferme à toutes le&'UffeCtions; car qui me refusera ces 
conséquences ?'^<' Ea vue* ^es angoistes d'autnij 
» m'angoisse ttiïrtérîdlementi ponrqucJ^iifYefttpose- 
5> rois je volontiers? (i) » •=— « Mes alMres»me don- 
% nent déjà àsse2 de peine; pourquoy nie toarmente- 
j> rois-je erfcore et irois-je me rompre la tête de celle 
i^ de meà voisins et amis? La mort ide fait^déja assez 
» depeu!r, potkfquoy me chargerois-jeencore de celle 
M de ma fétittné'ët de nies enfant^^CB^ y^ — k< Il faut 
» ramener notre '^ame et la retirer en sei. (3) » — 
\k Faisons que Tltftre contentement despende <ie nous ; 
9» desprenonsmous de toutes les liaisons qui nous 

(i)Liv. ly ch.aoyp. 91. 
(a) Uv. I , ch. 58 , p. 378. 
(3}Liv,I^cL38,p. a7& 
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H attachent à aùlray. Gaignons sur noas dé pôuToîr 
M vivre à bon escient, vivre seuls et . y vivre à noire 
)5 aise. » ( i) — Il faut avoir femme j ai£amts et biens* 
>vet surtout de la santé qui ^ut, mais non pas s^y 
» attacher si universeUemeiit que notre bonheur eu 
y%, despende. (2) » — i( Il faut aimer ceci et cela» 
>» mais n*ëpouser rien que soi.(3)n Enest-ceassez?*«# 
manque-t41 encore quelque chose à votre conviction? 
est-ce biai là cette philosophie , si douce « si déei^ 
rable? Maia on me dira que ces conséquences sont 
exagérées. • • A Dieu ne plaise! C'est la pure exprès* 
sioti de la nature ; ce n*est pas. moi qui viens de 
parler, c^est Montaigne. Je n*ai rien ini^giné, je u'ai 
fait iqoe copier fidèlement.. 

- J*entendg ici tout le monde se récrier et m*accuAer 
d'injustice* On m^opposera le £Eimeux ^chapitre ,de 
TAmitié > et cet attachement célèfave de Montaigne 
pour La Boêtie. Oii citera les espreasion;! dcmt il s^est 
servi pour peindre ses sentiments à Tégard de son 
ami y otk rappellera les plaintes qu^il ^ faites d^î se 
perte. On me demandera si Tame qui a dicté ces disr 
cours était celle d*un égoïste; si eUe ne s^v montre 
pas au contraire capid>le d^attachements vil3 et pro* 
fonds. Fort bien; mais cette xontradictîon n*est 
qu'apparente; elle disparaît » lorsqu'au lieu d'envi* 
sager Montaigne d'une manière idéale on veut le 
voir tel qu'il fut réellement 9 tel que ses écrits nous 

(i)Liv. IyCh.387 P'2^77* 

{%) Ibid. 

(3) Liy. I ; ch. 38 ; p. 270. 
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font déjà fah cônnattre» <;omiiie un homme natarel- 
lement peu sensible > mais très susceptible d*étre 
tourmenté par son imagination ; qui « redoutant des 
émotions de cœur que son siècle lui rendait trop fré« 
quentes, et son caractère trop pénibles, s'efforce 
d'en tarir la source, et y parvient si bien , qu'il ne 
lui reste plus d*autres plaisirs que ceuiL de Tesprît^ 
Lorsque Montaigne rencontra La 6oëtie , il n'en étai t 
pas encore à cette dernière époque de son caractère. 
Lefeudelaîeunesse animait encore son cœur; il pou* 
▼ait donc se sentir'entratné vars un homme comme La 
Boëtie> qui , à d'aussi grandes qualité» morales^ ]oU 
gnait peut-être une ame plus tendre et plus sensible. 
Xiorsqu'ensuite Montaigne, refroidi par Tâge , aigri 
par les malheurs de son temps, tourmenté par les ma- 
ladies et la crainte de la mort, en vint à se vouloir 
dépt^ndre de toute affection et à chercher tout son 
lK>nhenr ea lui-même , cet isolement dut l'attacher 
encore davantage au souvenir de l'ami qu'il avait 
perdu , de cet Bsni de sa jeunesse » et qui seul n'avait 
pas<$hangéj)ouriui#lldevail vivement regretter cette 
ancienne liaison qu'à n*était plus en son pouvoir de 
remplacer* Il devait regretter La Boëtie , plus encore 
par besoin que par tendresse , comme un appui qui 
J'aurait soutenu dans ses vieux jours , comme on dé- 
fenseur qui l'aurait protégé contre le reste des hom- 
«les. Ce sentiment tout personnel se montre, à ce 
qu'il me semble,' dans le choix, poserais presque 
dire dans la recherche de se$ expressions ; et , soit 
qu*il y existe en effet» soit que mon éloîgnement 
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pour r^goïsme pliilosophique de Montaigne * mè 

porte à m*eQ défier, j'avouerai qa^il leur ôte poar 

n^oi une grande partie de leur <;harme. * J*ai lu, 

Montaigoe dans nia jeunesse, je l'ai relu depuis 

très. fréquemment dans un &ge plus mûr,' jamais je 

i^^éprouvai d*émotion en lisant le chapitre de TAml- 

tié. Je suis loin pourtant d^étre insensible à ce genres 

d^affection » et je crois que si la voix de Famitié eûkt 

firappé mon oreille , elle eût retenti jusqu^à mou 

cœiu*. Quand Fénélon me dépeint les transports que 

Télémaque éprou v e en retrouvan t Mentor dans File dc( 

Chypre, je sens mon ame s'attendrir; ces plaintes si 

naïves du jeune homme me touchent; j'adore ce dé« 

vouement qu'il montre à son ami ; cet attachement » 

cet . oubli d^ s<M*mâm» qui lui fait trouver un eic^. 

ti^me bonheur à vivre en esclave, pourvu qu'il ne 

.^oit |K>înt <$éparé de Mentor. A ces traits, je recoa*- 

nais la nature, et les larmes roulent dans mes yeux« 

Pourquoi Mwtaigne me laisse- 1- il froid et insen« 

sible? Estrcedenc ma faute ou k sienne? ou plutôt 

que] fut jamais celui qu& Montaigne a fait pleurer ? 

r IJ^mitié^ i^lle que nous pouvons la> sentir dani^ 

nos moeurs, est une affection dcmce, confiante, 

comn^unicativ^e « mais nsodeste , «retirée , obscure» 

Celle de Montaigoe poiu* La Boétiepeut avoir eu 

qu^Iqu^s-une^ de ces douceurs ; mais , d'après Ib ca> 

ractèrie deMontaignei^ il me semblerait qu'elle a dû 

se rapprocher plutôt de ces amitiés romaines, gravés, 

réservées ^ austères y fondées sur des rapports d'esprit 

plutôt que sur. des penchanUi de cœur y et formées 
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par la raison plus que par le sentiment. A Roirie et 
dans la Grèce, où tous les citoyens prenaient une 
part active au gouvernement, la grande occupation » 
rintërét suprême était le soin des affaires publiques. 
Lorsque des hommes auxquels la naissance, lés ri<- 
cfaesses; réloquence ou la valeur, ou toutes ces 
choses ensemble donnaient une grande influencé sur 
la multitude, se trouvaient encore réunis par les 
convenances d^opinion , les effets de cette alliance , 
si grands , si importants , si remarqués , devaient 
donner à leur attachement une force , une gravité 
extraordinaires. Sans doute ^ des rapports- de ce 
genre , qui semblent très naturels quand; on nomme 
ËpaminoTïdas et Pélopidas, Scipion' et Lœlius', ne 
sauraient se concevoir, au moins de là méme^ma- 
nière dans nos états monarchiques , entre deux 

< simples particuliers. Mais cependant , à répeque 
/ où vivait Montaigne, il pouvait encore exister 

: ' quelque chose de semblable entre deux hoàimes 
supérieurs à leur siècle, tous deux brillants de hi- 
. mières au milieu de Tignorance , tous deux animés 
d'un ardent amour de ' la' liberté aii milieu -idl^un 
peuple servile , tous deux vertueux et pleins d*hon- 
neur y dans un terap^ où les noms mêmes de là vertu 
et de rhonneur étaient perdus. Dès que deux hommes 
de cette trempe s'étaient rencontrés , ils devaient se 
précipiter Tun vers l'autre , et se saisir des nœuds 
les plus forts. Montaigne vous le dit lui-même : 
« Kous nous cherchions avant de nous être vus ^ et 
» par des rapports que nous oyions Tun de raaltre» 
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nous nous embrassions par nos noms ; et à notre 
» première rencontre , nous nous trouvasmes si prins » 
» si cogneus , si obligés entre nous que rien deslors 
» ne nous fut si proche que Tun à Tautre. >> Lafioëlie 
était en effet un homme peu ordinaire , et bien dfigne 
d'une pareille estime. On n'en saurait douter, quand 
on lit ce traité de la Servitude volontaire , qu'il com- 
posa , dit-on, à l'âge de seize ans (i). C'est , comme 
le remarque très judicieusement Montaigne, le com- 
mentaire de ce mot de Plutarque, « que les habitans 
» d'Asie servoient à un seul, pour ne savoir pro- 
» noncer une seule syllabe , qui est — non (2), » Qui 
Toudra le méditer et l'approfondir trouvera que per- 
sonne n'a jamais mieux mis à nu les racines des gou- 
vernements despotiques ^ ni plus vivement dépeint 
ces répercussions de pouvoir, qui toujours, et inévi- 
tablement transmises par une multitude de ramiiica* 
tions infinies, rendent l'ame du despote continuelle- 
ment présente* et agissante jusque dans les dernières 
fibres du corpd social. Les mots mêmes vous son* 
nent , comme dit Montaigne , que cet ouvrage est 
celui d'une ame forte , et d\in homme qui , s'il avait 
eu à choisir, aurait mieux aimé être né à Venise qu'à 
Sarlac ; et certes, ajoute*- til, c'est avec raison. 
Au reste» malgi^i l'indépendance de leurs pensées , 
ils sont tous deux demeurés inébranlement fidèles 

(1 ) Gest Montaigne lui;méme qui nous apprend que La Boëtie avait 
seize ans lorsqu'il composa le jGontre un» 
(a) Liv. I, ch. a5 , p. 169. 
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aux Ibis et aa gouvernement de leur patrie» dans xin 
temps où lès unes étaient sans force , Tautre sans 
vertu ; et ils ont du moins donné cet exemple au 
monde I que les sentiments les plus généreux de la 
liberté peuvent s*accorder avec la fidélité et Tobéis- 
sance politiques. Mais quel que fut sur ces grands 
objets raccord de leurs vues et de leurs pensées, cet 
accord ne doit pas être assimilé au penchant de 
deux coeurs qui s^aiment ; il est d^une autre nature, 
et n*a pas le même genre de douceurs. En vain vou- 
drait-on chercher dans Montaigne quelqu'une de 
ces aiïectîons qui partent de Tame , il vous déclare 
luî-méme qu*il en est exempt. <c J*ay le goût , dit il ( i)^ 
M étrangement mousse à ces propensions qui sont 
^ produites en nous sans Tordonnance et entremise 
M de notre jugement. » Et à quel sujet s'exprime- 
t-il ainsi ? c'est eu parlant des plus doux sentiments 
de la nature» en parlant de cette vive tendresse , de 
cet attachement profond que nous sentons pour nos 
f nfantSi dè$ les premiers instamts de leur vie. «c Aus^« 
>» ajoute-t il » ne les ay-jc pas $oaffert volonti^s 
» nourrir près de moi. )» Quand on peut pousser si 
loin l'esprit philûsophiquCy on aurait tort de pré- 
tendre à la sensibilité Çz)^^ 
Mais pourquoi s'efforcer d'ajouter ce trait à son 

(i) Lîr. II , ch. 8 , p. 70. 

(a) Après cela il ne faut pas s^étonner si Montaigne dit que Taffecdon 
ttatemene a des racines bien kMe» ; mais od poorrut s'elooDor cpiToii 
Toolût le donner comme un hmnma scBsiUt» ( Qiap. âtïi^ectêan d$t 
pères aux enfants ^ Uy. II , ch. 8 ^ p. 880 
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caractère, quand sa morale, sa doctripe et tous ses 
écrits respirent Tégoïsme le plus prononce? Est-ce 
donc un être idéal que nous peignons ou un homme 
arec «es qualités et ses faiblesses? Écrivons-nous pour 
mentir aux autres et à nous-mêmes, oq voulons-nous 
chercher et montrer de bonne foi la vérité? Si Mon- 
taigne est remarquable comme philosophe par la pro- 
foikleur de ses vues et Findépendance de, ses pen- 
sées, comme écrivain par la hardiesse et Ténergie de 
son style, faut-il encore qull le soit par sa sensibi- 
lité? S'il a vécu soixante ans en homme de bien et 
d^honneur, au milieu des discordes et de la déprava- 
tion publiques , n*est-ce point assez? et faut-il, pour 
la gloire de la philosophie , le parer de vertus qu^Il 
n'eut point ? Pour moi , je ne saurais m*y résoudre. 
J'ai peint Montaigne tel que je l'ai vu, sinon tel qu'il 
est. Je ne cherche plus quel caractère il avait reçu <Ie 
la nature; je vois celui qu'il s'est fait par sa pbilo- 
^ sophie.iJe ne puis regarder comme un homme sen- 
sible, celui qui se félicite des ingratitudes qu'il 
éprouve , parce qu'elles le soulagent de la fatigue dju 
bienfait (i) 3 celui qui, dans les choix de l'aittitié, 
dar.s les affections mêmes les plus tendres de la na- 
ture, veut que l'on ne regarde jamais que soi , 
jusque-là de trouver juste et naturel qu'un père aime 
moins ceux de ses enfants que la natin^e a le moins 
favorisés (2). Je ne puis plus voir qu'un cœur sec et 
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(i)Liv,Ilï,fch.9,p.95, 
(a) Liv. m, ch. 9 , p. 96. 


glacé dans un philosophe qui place le bonheur dans , 
rinsensibilité absolue, qui dégage son amé de tous 1 
les liens les plus chers , Tisole du présent et de Tave* 
nir f et Payant ainsi privé d*amour et d*espoir, Tayanf , 
pour ainsi dire, réduite à se dévorer soi-même, 
rànéantit enfin par ces paroles terribles : i< Je me 
M plonge tête baissée stupidement dans la mort , 
>» comme dans une profondeur muelte et obscure 
» qui m^engloutit et m^étouffe en un moment , plein 
» d*un puissant sommeil, plein d*insipidité et d^in- 
» dolence. m Quelles affections supposer à celui qui, 
dans ces moments d^un adieu éternel , redoute la 
présence de ses amis et de ses proches ( t) ; qui soup^ 
çonne même leurs larmes , et pour n'être point obligé 
de consolerleur doulenroudesoutenirleurfaiblesse, 
60uhaitÇ|d*a)ler souffrir et mourir parmi dea merce- 
naires et des inconnus (2)? Enfin, comment poun*ais- 
je aimer celui qui , anticipant sur le froid du tombeau , 
se félicite dMfre arrivé à ce point dé philosophie, 
qu'il puisse désormais mourir sans regret de chose 
quelconque^ non pas même de sa femme et de ses 


(i) Civ. III, ch. 9, p. m et 112. 

(a) a On treuve en pajraM , dit Montaigne y on treuve^n payant ^ 
M qui vous tourne la teste, et qui vous frotte les pieds, qui ne vous 
» presse qu'autant que vous voulez , vous présentant un visage indifië- 
» rcnt , vous laissant vous entretenir et plaindre À vostre mode. » 
( Liv. III , ch. 9 , p. 1 1 3. ) Remarquez bien toute la force de ce mot , 
9n payant y et dites s'il n'est^ias inconcevable que Ton veuille faire de 
Montaigne un homme sensible. 
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enfants (i ) ; et qui , en effet ^^ apprenant la mort de sa 
fille «uiqUe, envoie à sa femme une lettre badine, 
avec un traité de Plutarque, pour la consoler? Est-ce 
donc là le seul fruit de Tétude et le dernier effort de 
la sagesse? Ah ! si ce devait Tétre , laissez-nous dans 
rheureuse simplicité des seules impressions de la na« 
ture.Ennous inspirant d^aimer ceux qui nous entor^ 
rent, de les assister^ de les consoler > de les secourir, 
elle nous a donné tous les éléments d*un bonheur faci- 
le, et elle a mêlé quelques douceurs jusque dans les re^ 
grets que nous éprouvons à les quitter. INe nous ôlez 
point ces consolations, ces dédommagements de nos 
misères. Si, pour être philosophe et sage, il fau^ ne 
plus rien aimer au monde , gardez la philosophie et 
la sagesse , dons funestes ! Il vaudrait mieux cent fois 
mourir que de vous posséder à ce prix. 

Mais, non! les sentiments que la nature a places 
au fond de nos coeurs pour adoucir et conserver la 
race des hommes , ne sont point contraires au devcr 
loppement de notre raison. La véritable sagesse con- 
siste à cultiver, à épurer ces sentiments, non pas à 
les étouffer ni à les enfreindre. Quiconque s^écarte 
des lois. étemelles de la nature au mpral comme au 
physique, ne le fait jamais impunément. Quelle que 
soit sa religion ou son systérne, philosophe ou chré- 
tien , superstitieux ou incrédule, il est puni de sa ré- 
volte par la perte de son bonheur. Inquiet, tour- 
menté dans son existence factice , il n^éprouve plus 
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(i)Iiv,I, di.iy,p.79. 
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aacane de ces jouissances que la natui^e lui avâît^ 
préparées, et les biens imaginaires qu^il a voulu 
mettre à leur place ne peuvent contenter son cœur. 
Tel nous venons de voir Montaigne dans sa vieillesse» 
Jsans consolation 9 sans affection , sans espérance; se 
détachant de tout, excepté de lui-même et du sou* 
venir de ses maux. En voulez-vous un autre exemple i 
Regardez Pascal sur la fin de sa vie. Fut-il jamais un 
être plus misérable (i)?Peu touché des promesses 
de la religion, mais épouvanté de ses menaces, et 
désespérant de pouvoir jamais assez la croire, dé- 
chiré dans celte vif par de cruelles souffrances, et 
tourmenté d^avance par la peur de Tenfer , il n^osait 
plus mêler le service d'un Dieu jaloux avec aucune 
autre affection. Il défendait à une mère, comme 
un crime, les caresses de ses enfants; lui-même re- 
poussaitles secours de ses pai*ents les plus proches ; il 
était devenu insensible à leurs maux ; il se fit même 
un mérite d*apprendre, avec une sorte de joie, la 
mort d'une tendre soeur. Ainsi le fanatisme religieux 
Favait conduit précisément au même point où le fa* 
natisme philosophique, c'est-à-dire l'adoption exclu- 
sive et exagérée d'un système, avait conduit le scep- 
tique Montaigne (2). Ce rapprochement n'a pasbesoin 
de commentaire. Les opinions de ce> deux hommes 

' ' ■ ' ■ ) - 

(i ) Voyez la vie de Pascal , par M"*. Penier sa sAur, 

(a) Le système de Pascal , dans ses dernières années , est une Aéfo* 

tton exagérée et mal dirigée ; cehrt de Montaigne est le pyrrhottisne 

rcdciit en prati([ue.. 
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célèbres soidt aux deux extrémités des opiûions hu« 
maines ; le biea qu^elles leur ont fait montre assexr 
celui que Ton peut en espérer. 

Ah ! si je pouvais exprimer aussi bien qu'eux lea» 
sentiments dont mon cœur est pénétré 9 comme je 
peindrais une autre philosophie , plus douce et plu9 
facile que celle de tous les philosophes ! Soit qu^îls 
prêchent Taustérité» ou la volupté» ou Tindiffé* 
rénce ^ ils font consister le bonheur dans Famour 
de soi-même ; je le placerais dans Taniour des au- 
tres. Je concevrais dans un même être Tunion noble 
et touchante .d*un esprit éclairé y d*un cœur élevé » 
d*un ferme courage » et d'une ame tendre , sensible, 
ouverte aux plus douces affections. Pour lui rendre 
la vertu plus facile , je ne voudrais le supposer ni 
dans Topulence ni dans la misère ; mais dans la mé- 
diocrité tranquille , sans besoin , sans ambition ; 
connaissant les faiblesses des hommes ^ il saurait 
aussi connaître et chérir leurs vertus ; il plaindrait 
leurs erreurs et chercherait à les en guérir y sans 
haine et sans mépris. Pour combler cet être favorisé 
des cieux » je le supposerais époux et père ; étendant 
sa pensée sur tout. Tunivers , il bornerait les plus 
chers attachements de son cœur à ces affections de 
famille que la nature a placées autour de nous pour 
accompagner notre voyage. Yivaat pour ces objets 
de sa tendresse f il emploierait son esprit à les écki* 
reir » sa sensibilité à les chérir , sa prévoyance à les 
préserver des soins que Tavenir impose , son courage 

\ les défendre contre les atteintes de la fcHrtune et du 
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malheur. Même lorsqu^après ahe carrière honoréfe 
et chérie ^ sou ame reotrerait dans le sèia des intel- 
ligeDces célestes , elle ne perdrait point ces impres* 
sion$ ineffaçables , elle n^oublierait "pas ceax qa^elle 
avait tant aimés ; elle les suivrait à travers les 
misères du monde, et par un souvenir doux et 
triste , parlant encore à leur cœur, elle continuerait 
à leur inspirer Tamour de Thonneur et de la vertu. 
Je ne sais si un être pareil à celui que je viens de 
décrire mériterait le nOm de philosophe et de sage; 
mais s*il existe quelque part sur la terre, à coup sûr, 
il doit être le plus heureux des mortels. 

Plaignons Montaigne de n^^voir pas connu ces 
jouissances ; plaignons- le d^avoir pu penser qu'il fal- 
lût faire mourir sou cœur pour s'endurcir contre 
les maux et les chagrins de la vie : que son ombre 
me pardonne, je ne Tai point accusé; je n'ai accusé 
que son siècle et le malheur des temps où il a vécu. 
Si j'ai montié les funestes conséquences de cette 
fausse philosophie , qui met le bonheur dans l'é-- 
goïsme , et la sagesse dans l'insensibilité , ce n'était 
pas pour le vain honneur de la co nbattre : je ne vou- 
lais qu'en faire voir le danger , et préserver les au* 
très d'une influence que j'avais été moi-même sur 
le point de ressentiiVi Mais en retranchant des opi- 
nions de Montaigne tout ce qui tient à ce système , 
en séparant ses observations sur Thomme d'avec les 
tristes conséquences qu'il s'efforce d'en tirer , en 
un mot, dn distinguant ses sentiments naturels de 
ceux qu'il s'était faits pw, spéculation , il ne donne 
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plus que des jouissances sans aucun mélange de dan- 
ger ni d^amertume. On ne voit plus en Iqi qu*ui| 
observateur habile et hardi, qui pénètre tous les 
détours du cœur de Thomme, en fait apercevoir les 
plus secrets mouvements, élève les sentiments génd* 
reux , frappe, et abat les passions viles , sous quel- 
qu^apparence qu'elles se déguisent , et dans son in- 
dépendance ^ vous offre ainsi en spectacle tous les 
personnages qui ont joué un grand rôle sur la terre» 
non pas avec leurs sceptres , leurs couronnes , leurs 
armes et les ornements qui les couvraient pendant 
leur vie ; mais , comme il le dit lui-même , dans leurs 
habits de tous les jours ^ avec toute la honte de leurs 
vices , ou la seule parure de leui's vertus. Montaigne 
est réellement Thistorien de Thomme; car il a ras- 
semblé^^ns son ouvrage tous les faits qui pouvaient 
servir à donner une connaissance exacte et complète 
du cœur humain ; mais c'est un historien facile et 
amusant, qui se joue avec son sujet et vous promène 
par des nuances insensibles des objets les plus sim- 
ples, aux considérations les plus générales^ sans 
fatigue et sans effort : tellement familier avec Tétre 
qu'il peint, et qui n'est autre que lui-même, qu'il 
peut à son gré le suivre ou le laisser , le quitter ou 
le reprendre, sans le perdre jamais de vue. Ouvrez- 
le où ilvous plait, vous y trouverez toujours à vous 
amuser et à vous instruire, 11 commence partout , et 
ne finit nulle part. 11 vous donnera au besoin des 
délassements dans l'oisiveté $ de la constance dans 
rinfortune , de la modération dans la prospérité. 11 
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fortifiera en vous le respect des lois et Tindépeadance 
du caractère ; il vous inspirera Tamour de la vertu ^ 
de rhonnenr et de la véritable gloire; d*autant plus 
persuasif quHl montre moins Tintention de vous 
gouverner , et que la naïveté de son style vous ôte 
le sentiment de son art. Vous pouvez 1 aborder sans 
crainte , il n*a rien de rude ni d*austère* Ce n'est 
point un pédant qui régente et qui gronde , c'est un 
homme du monde qui cause familièrement ; mais sa 
causerie est si piquante et animée 9 il est si fécond 
idu mots heureux et hardis , en ngures fortes et éner- 
giques f en pensées justes et profondes , qu'on n'est 
jamais las de l'entendre , et qu'après l'avoir quitté , 
on le retrouve toujours avec un plaisir nouveau. Voilà 
ce qui fait aimer Montaigne ; voilà pourquoi n'ayant 
eu de modèle dans aucune langue » il n'aura jamais 
d'imitateurs. 
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OBSEiivATEim sans pi^'ugé, moraliste aimable 
et franc , écrivain toujours original , Michel 
Montaigne fait oublier qull est auteur ; il cause^ 
et Ton est attentif à ses discours , qui réunissent 
la profondeur et la gaité ^ la bonhomie et l$i 
finesse; on ne le quitte point sans désirer le 
revoir , et bientôt on devient son ami. Pour es^ 
pâ-er de lui rendre un digne hommage, quels 
sont mes titres? Je n'en ai qu'un, Messieurs ^ 
c est d'avoir vécu beaucoup avec lui. 

L'éclat de ces solennités littéraires , où vous 
appelez des élèves à couronner les bustes de 
leurs maîtres ^ exige sans doute que la pompe 
des paroles vienne s'allier à la dignité des pen^ 
sées. Mais je me représente Montaigne esquis- 
sant un chapitre sur les Eloges. Dans le si^i , 
il voudrait reconnaître sa physionomije. Il s^ 
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i^âit moinâ blesse d'une phrase familière qUé 
d'un mot ambitieux , hii qui dut sa force à son 
abandon, sa grâce à sa négligence , et qui se 
montra toujours simple, piquant Qt vrai. Ûo-» 
cile à ses leçons , je craindrai sur-tout d'être 
un rhéteur ; je n'essaierai point d'ébloùii? par 
des couleurs brillantes; et vous serez indul- 
gens , si mes tableaux sont fidèles. 

Je rejette les divisions qui s'offrent à mon 
esprit : un plan méthodique pourrait- il con- 
venir à l'éloge d'un écrivain qui dédaigna la 
méthode? Je retracerai presque à -la -fois sa 
vie, son caractère et ses opinions. ït y aura 
Cependant de l'ordre dans ce discours : ne res^ 
semblant pas à Montaigne par ses heureuses, 
qualités, je veux du moins éviter ses défauts.. 

La plus douce éducation forma son carac- 
tère et sa raison. Modèle de bonté, son père, 
en l'élevant, éloignait la contrainte , et le ga- 
jrantissait avec soin de la Wistesse et des enrmis. 
Seul enfant à qui le latin .n'ait point coûté de 
larmes , Montaigne parlait cette langue avant 
de savoir comment il l'avait apprise. Quand 
ses études interrompaient les amusemens de 
son âge, où voulait qu'il crût changer de jeuXî 
et de plaisirs. Un fait suffit pour montrer quelle 
ingénieuse tendresse dirigeait son éducation s 
dans la crainte d'alt^er, par un brusque ré^ 
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veil^ ses facultés naissantes, on réveillait au 
son' des ihstrumens. 

Je ne puis méconnaître rinfluenec de ses 
premiëi^es années sur sa philosophie. Tant de 
soins et d'amour le disposent à fuir la dépen- 
dance, à suivre sa raison plus que l'opinion; 
à se plaire au sein du repos et de l'insouciance. 
Je vois même une éducation , quelquefois sinr 
guliëre , préparer là teinte originale et le 
charme piquant des Essais. 

Quel contraste frappa Montaigne aussitôt 
que la société s'offrit à ses regards ! Ce philo*^ 
sophè a vécu sous six rois (A). L'aurore des 
lettres que François V^ fit briller pour nos 
pères , éclaira son berceau ; avant sa mort , la 
valeur et la clémence de Henri promirent à la 
patrie un heureux avenir. Mais des temps de 
calamités, de superstition et de li^onte, remr- 
plissent l'interValle qui sépare ces deux épot- 
ques. Montaigne sortait à peine de l'enfance , 
lors de l'extermination des Vaudois ; et , durant 
sa vie presque entière , la France désolée vit , 
avec épouvante , disputer de fureurs et de 
crimes^ les soldats, les assassins et les bour^ 
reaux. Ah! combien il dut sentir le besoin de 
se replier sur lui-même! Combien les tempêtes 
du monde lui rendirent plus chère cette phi»- 
losophie qui, loin des routes de l'ambition ^ 
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tient école de plaisirs vrais ; et, dédaignant les 
rôles fastueux que briguent l'orgueil et l'im- 
prudence , réserve à ses disciples celui d'obser^ 
valeur ! 

L'amour du repos et de l'indépeiidance est 
le sentiment qui dominait le nonchalant Mon^ 
taigne. Il est deux sortes de nonchalance* L'une 
engourdit, attriste de petites âmes, et les fkit 
v^éter sous le poids d'un ennui perpétuel* 
L'autre se nourrit dans quelques âmes privir 
légiées ^ dont les pensées , les désirs , sont 
étrangers - aux intérêts vulgaires* Evitant la 
contrainte importune des travaux commandés^ 
*elles sont ingénieuses à se créer des occupa* 
tions libres .y sereines, élevées comme elles; et, 
s'y livrant, ou les interrompant chaque jonp 
à leur dioix , elles allient , avec délices , le^ 
eharmes d'ttDe utile insouciance aux plaisirs 
d'une riante et douce activité. 

Craignant les ennuis d'une existence oisive 
iet les! di^grins d'une vie dépendante , désirant 
une occupation qui nç vînt jamais l'assujétir, 
«t qui fut toujours à ses ordres, Montaigne, au 
5ein de la retraite (B) , imagina de composer 
un livre dont il serait luirmême le sujet. Son 
htAy en écrivaiit ses pensées, est de rendre 
plus doux son loisir ; il ne fatigue point son 
esprit à méditer un plan : Montaigne philo- 
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sophe est encore cet heureux en&ut dont le^ 
travaux se changeaient en plaisirs. 

Le hasard semble avoir décidé Tordre de ses 
chapitres ; ils sont incomplets\, les idées qu ils 
renferment sont dépourvues de liaison entre 
elles ; mais ces idées , justes ^ neuve» , spiri* 
tuelles et profondes, excitenft plus à la réâexion 
qu'un traité méthodique. Du mélange , qu^^ 
quefois bizarre v de tant de pensées i^ de hïts et 
de citations , de tant de phrases pittoresques s 
naïves , énergiiqiies y résulte un Uvxe singulier , 
qui plaît aux gens du monde , et qu'étudient 
les sages* Sa forme permet de le parcourir i» 
comme un àt ces recueils destinés à d oiâi& 
lecteurs; et cest un des plus attachans our 
vrages que là philosophie ait ofrei:1:s à la mé? 
ditation des hommes. La négUgence même^ 
en ajoutant au naturel de cet ouvrage unique^ 
lui donne souvent un charme nouveau» Qtie 
dis -je? le livre disparaît-, Montaigne est près 
de vous. Quand je le lis, je lé vois ! La candeur 
et l'assurance se peignent sur son front , non 
céil eist à-la-fdis doux et vif; j'entends son ao* 
cent animé ; je vois jusqu'à son costume, dans 
lequel on l'accusait d'?i^çSér JunpQU ^e siiH 
gularité. Souvent noiji» c<^ntestaas; je Un rc^ 
proche quelques sophismes , quelques opinions 
fauÂses, dangereuses en^ HX>rale; ^ai^, si je 
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veut le condamner , sa bonne foi est son excuse. 
Me semble-t-il un peu long^ et diffus? je lui prête 
encore toute mon attention , certain que bien* 
tôt une idëe 'juste, vivement exprimée, me 
fera reconnaître le Montaigne que j'aime. Il me 
dit une foule de ces secrets du cœur que Ton 
sait vaguement, et qu'on a seuleùieht assez 
aperçus pour sentir le pierite de l'observateur 
ingénieux et vrai qui les met au grand jour. Il 
m'enseigne une aimable et douce philosophie, 
il devient mon guide : je lui dois les sages re- 
fiexicois que je puise dans ses discours ; et celles 
que je fais lorsque, après l'entretien , je pense 
âmes erreurs, ou je rêve au:ç bizarreries du 
•monde ! v - * 

Pour le vulgaire des lecteurs , il n'existe dans 
Montaigne que des idées ëparses. Mais je sup- 
,pose qu't)n voie chaque jour un poëte qui se 
plaît à parler des cbarnïes et des secrets de son 
art. Dans la liberté de la conversation, il 
traite, il effleure le premier sujet qui s'offre à 
son esprit ; il l'abandonne pour un autre, 
qu'une circonstance peut-être légère lui pré- 
sente, Toutefois, après (J^ nombreux entre- 
tiens, on peut donner de l'ordre aux idées 
qu'on a recueillies; et, pour ainsi dire, se 
former une poétique. De même, si l'on a con- 
versé fréquemment avec l'auteur des Essais , il 
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est facile de réunir ses idées principales, et de 

juger son système de philosophie- 

Mon mestier et mon art, dit-il , cestvwre (i)l 
Cette pensée, qu'il répète souvent en termes 
dîfférens , indique lé^ but de sa philosophie. S'il 
est ùh principe usé , une vérité triviale , c'est 
que ïious' devons consacrer des soins as^idù^ 
aux fonctions qui nous sont confiées.' Le^ 
hommes proclament et négligent ce principe. 
Stais ce qu'ils semblent ignorer , c'est que notre 
première et constante fonction sur la terre est 
de vivre : faute de le savoir, chacun d'eux est 
dupe de soi-même plus encore que de tout 
autre. Montaigne connut ces vérités ; elles ré- 
glèrent ses opinions et sa vie. Parmi les arts*, 
il veut que d'abord on choisisse celui qui 
nous fait libres (2). Les seuls ouvrages qui lui 
plaisent sont ceux qui peuvent nous amuser 
ou nous instruire à bien vivre (3). Ne demandez 
point d'autre science à cet apôtre de l'igno- 
rance , à cet homme qui se vante d'être extre^ 
mentent oysif, extresmement libre ^ et parna* 
ture et par art (4)/ il se complaît dans sa 


(i) Essaie, livre II, chapitre Vif 

(2) /*w/.,liv,l, ch. XXV. 

(3) Ibii. Uv. II, ch, X, 

(4) Ibid. çb, XVH, 
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philosophie ; il vous dira que cési; Un doux et 
mol chevet, et sain,^ que V ignorance et Vincuz 
rlodté, à reposer une teste bien faite (i). Sa 
profession en cette vie est de la vivre moUer 
ment (2)^ Je la jouis, dit-il^ au double des. 
autres ; fan^ste la^ prorriptitude dç sa fidte 
par la ^promptitude de ma saisie (3)e Le glp^ 
rieux chef-d'œuvre^ de V homme y ceft Tm^rs^ à 
propos. Toutes , autres choses , régner, thesau^ 
riser, basHr ne sonf quappendicides et admi'^ 
meules pour le plus (4). 

Oh! que j'aime €«6 philosophe dénigrant la 
tristesse , blâmant le monde d'avoir entrepris 
d'en habiller^ comme à prix fait, la sagesse (5). 
Qui me Va masqjuéey secrie-t-il, de cefauoa 
visage pasle. et hideux? Il n'est rien plusgay^ 

plus enjoué, à peu que je dief)lastre Elle 

a pour son but la vertu, qui n'est pas, comme 
dit V escole , plantée a la teste £ wimoni coupé ^ 
rahotteux et inaccessible. Quisçait son addresse 
y peut arriver par des routes ombrageuses, gon 
'mnnées et douxfleurantes (6). 

* I II ■■ ■ Il ■ —i^— ■ !■ pi m iii Hiii ■ Il ^^Ê^m^ i I ■ 

(1) Essais, liv. III, ch. XIII. 

(2) Ibid. ch. IX. 

(3) Ibid. ch. XIII. 

(4) Ibid. 

(5) /ii/. liv.I, ch.IL 
(6) Ibid. ch. XXV. 


La sagesse qui plaît à Montaigne, et qu^il 
r^arde comme la mère nourrice des plaisirs 
hutnams (i), sait être riche et puissante; elle 
aime la vie, la beauté, la gloire et la santé; 
mais son o$ce particulier est d'user de tous 
les biens règlement, et d*en supporter la perte 
avec constance (a). Toujours il part de ces 
principes que la raison se moque ou ne doit 
'viser quà notre contentement, qu en la vertu 
même notre but est la volupté : U me pUUst, 
ajoute-t-il , de battre leurs oreilles de ce mot 
qui leur est si fort à contrecœur (3). Gémissant 
de ce qu'on s étudie à multiplier nos misères , 
célébrant la modération, non laustérité, il 
fait plus que s'éloigner des principes des mô* 
ralistes rigides ; il refuse a leurs actions le prix 
de la difficulté (4)r 

Montaigne rit de ces prétendus sages qui 
meulent disjoindre les deux pièces de notre être, 
les uns pour ne soigner que le corps , les 
autres pour ne songer qu'à lame (5). S'il 
éprouve une sensation agréable , il ne la laisse 


(i) Essais, liv, I, ch. XXV. 
(a) Ibid. 

(3) Ibid. ch. XIX, 

(4) Ibid. liv. n, ch, XXXIII, 

(5) Ibid. liv. m, ch. XIII. 
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)^(Àutynfonér aux sens , il s y repose ; il appelle 
lame pour en jouir, il V emploie a se mirer , en 
ce prospère efstdt, à en estimer le bonheur et 
T amplifier {i)/S\ le 'corps souffre, il cherche 
à garantir l'amede la contagion ; il la distrait, 
l'élève, essaie d échapper à la douleur, et de 
lui faire perdre sa trace (2). 

Que d'autres anticipent sur les accidens de 
la vie , et se privent des biens dont ils pour- 
raient jouir ; il lui suffit , sous là faveur de la 
fortune , de se préparer aux révers qu elle peut 
lui garder (3). Embrassant curieusement les 
plaisirs, sans se dissimuler leur inanité (4)^ ce 
philosophe dédaigne les faux biens qui tour* 
mentent les hommes. Dégoûté de maîtrise ac- 
tive et passive (5) , par ambition il refuse l'amr 
bition (6) , et ne la permet qu'à ceux qui n'ont 
rien à perdre (7). 

Souvent la sagesse même l'inspire ; quelque- 
fois, cependant, il cède avec tant de mollesse 
au charme des maximes épicuriennes , ou se 
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^ (i) Essais, liv. III, ch. Xllf. 

(2) Ibid. ch. IV. 

(3) Ibid. liv. I , ch. XXX VUI. 

(4) ibid^ liv. m, ch. xm. 

(5) Ibid. ch. VII. 

(6) Ibid. ch. X. 

(7) Ibid. Bt. n, ch. XVII. 
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îîvré avec tarit de hardiesse à son dédain pottif 
Fbpiniori , que de jeunes lecteurs abuseraient 
peut-être de quel(}ues-unes de ses pensées. Je 
placerais la première lecture des Essais à cet 
âge , qui n'eât plus la jeunesse , et qui n'est pas 
encoi^ l'âge mùr ; à cette époque.oii l'ame con- 
serVte assez -de chaleur pour adopter ks réso- 
lutions généreuses ^ où ï'espuit est assez exercé 
pour discerner lés erreurs. Il est possible^ que 
Montaigne ne soit pas un excellent instituteur, 
mais c'est un bon ami. 

Quand un philosophe nous plaît , en don- 
nant les leçons d'une indulgente sagesse , nous 
souhaitons qu'à l'abri des revers ^ il puisse tou- 
jours goûtçr le bonheur dont il trace l'image.,.. 
Des souffrances aiguës atteignirent Montaigne, 
éprouvèrent la constance de cet homme qui , 
long-temps heureux, semblait formé, pour ne 
connaître sur la terre que la rêverie, l'insou- 
ciance et la gaîté. Il est une pljilo§ophie théâr 
traie et:verbèuse , qui se tait dans le danger ; les 
coups du sort brisent ses échasses. lien est une 
qui nous reste fidèle ; modeste dans ses pro- 
messes , elle sait les réaliser toujours. Montaigne 
en fit répreuve : elle avait modéré les plaisirs 
de son jeune âge., elle vint tempérer les dou- 
leurs de sa vieillesse. Quel touchant intérêt il 
inspirie dans cette sititation ! Non , je ne pense 


gôuts, de leurs persécuteats par ses principe.4w 
Ennemi de la superstition et des troubles , iï 
fut le sage de. ces temps déplorables. Laissant 
aux ^défenseurs des préjugés Thumeur sombre 
et Fargumentation scolastiqi^e, c'était eji se 
jouant qu'il répandait, lalumière. IL faisait seri- 
tir le besoin d'obtenir et d'offrir l'indulgence , 
lorsqu'il peignait la diversité de nos opinions^ 
l'incertitude de nos jugemens , l'inconstance de 
nos désirs. Le pédantisme redoutait sa fran- 
chise; l'erreur était déconcertée par ses ques- 
tions modestes ou piquantes; la crédulité cé- 
dait aux leçons d'un homme habile à faire. dis- 
paraître la. sécheresse de la raison sous les 
formes. d'une aimaUe insouciance et d'un in- 
génieux, pyrrhonisme. ,; 

Des critiques àdniirent, dails hauteur des 
Essais, l'esprit de doute qu'ils jugent conve- 
nable à notre faiblesse ; d'autres l'accusent de 
ne laisser à ses disciples , pour résultat de ses 
discours, qu'une affligeante perplexité* Je l'a- 
Vpuerai, Messieurs, je suis sceptique sur le 
scepticisme de Montaigne; j'incline même à 
penser que souvent ce philo^phe emprunta le 
inanteau des Pyrrhoniens, sans adopter leur 
doctrine- Mon.opinioïi doit obtenir l'indul- 
gence , car. elle,. e?t, vraie , si Montaigne ne 
doutait point; et, s'il dbutait, fais-ie autre 


.hé6^ q« me moritrer ôdèlc à ««rnre.-ae, 
leçons ? : V 1 ' . * . ■ ' 1 ♦ 

Deux motifs ont pu lé dëtènnmer à prendre 
les couleurs du pyrrhooisme. Il haïssait lesi 
dogmatistes et les sçolastiqties* Letir ftin ànci* 
gant blessait son iudéperidanoe ; leur hûneUr 
queitelleuse était en contraste avec sôli:humeiit 
pacifique ; leur obstinajtion affligeait son amour 
pour kl vérité ^ et leurs subtilités excitaient soîi 
mépris. Dans son ahtipatiiie pour eux^ désirant 
leur déplaire, il choisit les formes qu'il jugieait 
les plus propres à feire ressortir le ridicule et 
les erreurs de Tespece dé philosophie dont il 
s'éloignait par caractère , par goût , et par prîii* 
cipes (C). ; .'. • 

Un autre motif diit ex^cer plus d'infltfême 
'encore smr Iç choix ides formes qu'il lui cdu'*' 
Vjenait>d'adopteri De'stupides folies^ d'odieux 
préjugés aTàiént alora de puissans dtf^ft^nrsein^S* 
X^'écrivaiu qui rendait justice au talent d'un 
poète hérétique, était hii-niéme accusi^'d^iiéré- 
sie. Â peine «osait-on soutenir que ^victimes 
d'une* crédi^ité barbai», Itrréesaux flammes 
pour de yains sortilèges., eussent mieux; mé^ 
liiejés MQÔuss, les sbiqside 4a pitié (i). Mon^ 

îtai^^fTOialibtt concilier, avsec le désir d'ïoefaÛMr 

'i *' ♦ I* '-, . 
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les faommes^'ccltti de eoulerdesjouispaisibleS) 
donnait les découvertes de sa raison pour les 
îeàx de son imagination; et , des qt^e le sujet 
d'iin. chapitre petait porter ombrage à Tautorite 
qtt'îl. redioute ^ on le voit ^ usant de prudence ^ 
diei«her'flr]x*é venir les accusations t^éraires» 
fion ficëptieîsme, apparent ou réel , ne fixe pas 
la seale -cause de son repos. Il est dès hommes 
dont :1e caractère fadt excuser les opmionb. Dis- 
posé, toujonra à Finsouieiance, Moïitaîgne^ 
écrivant sans ordre et sans prétention ^' vécniit 
tranquille ; et Charron ^ moins hardi , mais 
«érieux et méthodique ^ encourut des cen*^ 
sures. 

Quand Fauteur des Essais fut sceptique, il 
auivit une philosophie qtii souvent jëst néces- 
saire dans la recherche! du vrai ^ et ^i s'allie 
ai^ec FamoHr du repos f de la tolérance et de la 
liberté. Vainement tenterait-on de lercalomnier, 
fin abusant de quelques-unes de ses pensées ; 
a.u'épv^^ jam^ cefc iaffreux pyrriicnisme 
ispx s'étend sur nos devoirs , ^t les met en pro* 
Idêœe. le^suis fraj^d^un long ëCMinemfent <^ 
lorsque jVntends. Rousseau accuser de soeptir 
«isme. en morale un philosophe dkmt il 'Con«- 
Baiaiait.st bien les^écrits. On cite la véh4éinente 
apostrophe, dont il veut 1 a ocab le r -y ^B-4ui de* 
mandant /U est quetque-paQt^ Sêitia terre okce 


soit un crime de garder sa Jm^ idtétre^cîéïïatnt , 
bienfaisant y généreux; oit^komnvadeiiiettfsait 
mépnsàble et le perfide^ hcMùré :(i). iQuffi^n 
étrange! On la répète eE t^^n oublie 4a répôriM^ 
Un sage a dit : it ne se troU^^ jamais dfopjirtàôn 
si dest^lée qui esoeusoêt- ta tnxkisdi^ , la des^ 
loyauté^ iâ tyrannie, ia ^i^Huusté^ ^ œ 4Nm 
est Montaigne (a). 

Dans tous les siècles^ Tairteur dM'Ëdfiais êâd 
honoré la France ; mais coiribien 4es 4éiiëbres 
dont il était environné le rendent |}lus^t<m« 
nant et plus digne d'hommages ! il 'fet«ak ^ 
nos jours un cheM'œurre ; dans son siède, il 
a fait «1 pix>dige. Des temps encore h»heipeê 
ont vu produire ce livre orîgHid , qu'au inilieii 
de nos richesses littéraires nous retréuTon» 
toujours avec un sentimeirt de pn^dîlei^ion, 
Prfeftiîer ouvrage réeUement instructif ^rit 
dwis ^etre langue , les ^Essais «rtï; été les t^éi^ 
mena de la raison; Montaigne ressenlMe* à feea 
peiiiÊ^eB feélèbres -qui voient sortir de leui^ 
écoies une fodk d^elèves quanim^sni: leurs-pré* 
ceptes -et 4eur exemple, et dont lai i^u^^cèi 
afcptenl! à1 éclat -de leur gloire. OLes page^ «»» 
preintes de son génieontieserôole&mé^litàtidni 

(«). Eimle,aiT.V. 

(;») Efluis.; Ut. I, «h. XXX. 
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de toud les auteurs qui lui ont succédé. Ses 
principes OBt été mille fois commentés ^ modi- 
fia ^ re{$i:K)diiits : nos écrivains leis plus opiposés 
par leur caractère et 1^ genre de leurs ouvrages 
ont profité de ses penséeSé Mais., parmi lesr 
hommes, qui ont abondamment puisé dans Jes 
Essais 9 sans tarir cçtte source féconde^ celui 
qui doit le plus à Michel de Montaigpe ^ c^st 
Jean:iJacqiieâ Rousseâlu. 

Il fâudra:it examiner les principes du phi- 
losophe dç Genève sur l'éducation ^ les. conseils 
qu'il adi^esse aux femmes, son discours: ^ur les 
lettrés , ses réflexions sur la mort , sur le sui- 
cide , sur beaucoup d'autres sujets , pour mon* 
trer tous les secours qu'il doit aux Essais.. Il 
reçut de son talent l'heureux privii^ejie s'ap- 
proprier les idées qu'il trouvait conforpies aux 
^ieilnes; génie puissant et fait pour dorçâuer^ 
lorsqu'il emprunte, il semble encore <î;réer. 
Hais quelle immense gloire reste à Montaigne ! 
quelle ipQuseiice il exei:ce ! Dans le seizième 
siècle, seb -pensées firent balbutier aux Français 
le lang£^e de la raison; et, dans le di^-hui- 
tième^, elles enflammèrent l'écrivain qui, par 
*oni éloquence , étonna l'Europe. 

On, admire la profonde raison de l'auteur 
des Essais, on aime sa franchise; on n'a pas 
assez observé la variété de son génie. Examinez 
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dans quelle classe de moralistes , de philo^ 
sophes ^ doit être place Montaigne. 

Par la direction qu'il donne à ses études , et 
par son dédain pour les nôtres ^ il appartient 
à cette école de Socrate qui, négligeant les 
sciences vulgaires , cultivait celle dont le but 
est d'élever notre ame et de rendre nos jours 
sereins. 

Mais la morale du plus sage des Grecs n'eut 
point la mollesse de cette philosophie qu'on 
nonmie épicurienne , et dont le chantre deTibur 
a donné de si douces leçons. Montaigne fut en* 
core le disciple fervent de cet amant heureux 
de la sagesse et des muses ; épris de toutes les 
voluptés , il vécut entre Horace et Platon. 

Notre insouciant philosophe , que le plaisir 
parait toujours guider , compatit cependant aux 
maux de ses semblables. Armant le ridicdfe 
contre les préjugés, attaquant le fanatisme avec 
adresse, avec courage, il est au rang des bien- 
Êiiteurs de l'humanité. 

Il faudrait aussi le placer parmi les mora- 
listes habiles à saisir nos mœurs et nos travers. 
Molière , le Sage , la Bruyère , Montaigne, ont ce 
rapport entre eux , qu'ils sont des observateurs 
de l'homme et des peintres. du monde. 
. Enfin , si l'on considère l'originalité des 
Essais, ce mélange de force ^ de grâce et de 


ffêHé qui tient y servir la raison ; ce style in^ 
correct , qu'on n'oserait corriger , on voit l'aur 
temr oecnper une place qui n'a|>p4krtient. qu'à, 
loi seul. Son géme yson i^iftueepe t$ lut dimnent^ 
H s'âeve entre les siècles aaci^s et lés sièclesi 
Modernes) il répand anr ceia-èi h» lun^re* 
KcneiHies dans. les antres: il sort éeà écoles 
d'Athènes, il en ouvre une oîi les Fjran^aîsk 
s'ÎBstiwsent. 

: Les pèpreebea adressés Si Montaigne ont aott* 
Tenk excil^ ma.strpdse^ S'ils âsaîc»* ji»tsas^ 
Messîeufis\|t je le recQnnaâ;ratâ atee la.fnmds^ 
qne ce pbâkksophe eut toujours en pàrlajit de 
lui-même (D). 

On voit à regret paur chefs de ses plus ar^ 
ésm détracteurs) cesc picsax sobtairca qui^ du 
fond de k«»r retraite.) donnmt. aaoL science^ 
iile impulsion n^^velle^ aend:)laient.^ji'airoir 
quitté 1& JBonde que f&m nuenx apprendre à 
l'instruire. Leur inimitié peut s'ei&pliquer sans 
qu'on discute ni TorthodojiiedeMontaîgEie, ni 
eeUe. de Port^iUiyaL Doué d'une inuGgîsiation 
wve et d'une raison indulgente , le piaâdsopl]^ 
dent j'es^isse Féloge se plaisait àvoii; folâtrer 
la sa^aase^ etr la inondait esQcirtée dui plaisir et 
des graMft. Il effraya ka andiëres^ pHrlrbans du 
sombre jansénisme. Lear esprit n'était^pas aussi 
eâneiliant que leurs mcenrs étaient pures; et^ 


se montraient heureux à donner de fat-i 
trait aux sciences ^ ils étaient moins habiles k 
rendre aimable la sagesse. Je ne décide pas 
s'il faudrait demander un peu plus de gravité 
dans la morale qu'ils r^rouveUt ^un peu moins 
de sévérité dans celle quib professes^. Par-» 
dcmnons'à d'illustres écrivakis leur partîatitë 
k l'égala d^ Montaigne , ainsi que nous excu** 
serions la sienne envers eux , si , contemporain 
de lewrs antagonistes , il eût malignement atr« 
taqué leurs principes dans un chapitre inli** 
lulé diù jansénisme; et qu'il eut voulu nout 
faire* apercevoir quelqpie orgueil s6us le cilica 
des doctes solitaires. 

I>ss censeurs ont aecusé Montuigne d'ensei^ 
gner une morale qui ramène trop souvent uoS 
affections à nouis-mèmes. U n'était point de eeS 
étranges raisonneurs qui prétendent* anéantit 
le moi ; il voulait des conseils praticables ^ et 
riaii; de ces graves leçonb que ne pensent à 
sàivre ni ceux qpi les écoutent, ni eekti qui 
les donne. Mais, dans son damier livre ^ je 
trouve encore des idées sa^es sur nos devoirs 
envers les hommes^ et oè livre, il t'écrivit k 
i époque où Ici vieillesse, Texpérienoe et les 
douleurs pouvaieïit, en modifiant son ciirac-^ 
tëre , le tendre 0M>ins selisible et niQinsvjusta(£l)v 
Qu'on ne l'accuse poinï d-^ïsme., j'^» Afip^U 


Icfrais à ses principes, j'en appellerais à' st 
Tiè. 

Deux des plus nobles sentimens du cœut 
humain , la pieté filiale et Famitié, ont été des 
passions pour Montaigne. Avec quel soin et 
tfuel amour il s'attache à rendre vénérable la 
mémoire de son përe! Oh sent qu'il là recom?- 
mande à l'affection du lecteur. Ce qu'il peut 
avoir d'estimable ,illie l'attribue qu'au bônfaein* 
de sa naissance , aux exemples domestiques ^ à 
la sage institution de ses jçuues années. On le 
voit religieusement occupé de conserver les 
Souvenirs chers à son cœur. Ce n'est point un 
plaisir pour lui que d'ordonner des 'construc- 
tions ou d'embellir un jardin; mais il achève 
les ti^avâuxcômmencés par son père, il exécute 
les projets qu'il lui a connus; il veut le rendre 
tericore présent dans le château de Moïitaigne* 

Ces aiâitiés célèbres qui, dans les siëcles^ai^ 
tiques, ont honoré la terre ; n'offrirent pas^dd 
plus parfait modèle que la tendre libion de 
Montaigne et de la Boëtfe, Entraînés l'un' vei* 
l'autre par toute la ptiissance d'une aveugte' 
sympathie et d'une estimte éclairée , leiïrs. vo- 
lontés se confondirent ; une seule âme semblât 
inspirer; ... Je m'arrête ; Messieurs ; cette union 
ëi pure, un autre que Montaigne doit-il essayer 
ûe.h peindre.^ Il £»ut tous' lire les pagës^tdansi 


l^^^quelles revit son amitié. Mais elles sont pré- 
s^^rtes à votre mémoire , et j'entends autour de 
moi répéter ces mots attendrissans : Si on me 
vressede *dire pourquoy je Vaimoh^ je sens que 
'ttia ne se peut eo^rimer quen respondant -: 
parceque cestoit îuy^' parceqiie cestoit môy..:. 
Les plaisirs mesmes au Ueu de me consoler me 
redoublent le regret, de sa perte: Nous estions à 
moitié de tout y U me semble que je luy desrobe 
sa part (i)/ Privé du confident de ses pensées^ 
<lu- frëre de son choix , Montaigne se trouva 
solitaire; et la place que nul au^re ne pouvait 
occuper dans son cœur fut à jamais remplie 
par un tendre et douloureux souvenir. 

Ami fidèle^ excellent përe ; mari sans amour ^ 
mais soigneux du bonheur de sa femme; in- 
dûment, désintéressé, confiant, Montaigne fut 
un homme de -bien. 

;On lui reproche d'avoir beaucoup parlé de 
lui-même. Il est assez bizarre i qu'on lui re- 
proche d'avoir écrit les Essais ! 

Il n'avoue , dit - on , que de légelrs défauts. 
S'il n'en avait pas. d'autres, fallait- il qu'il en 
imaginât ? Pour^moi ^ je lui reprocherais plutôt 
de n'avoir pas dît tout le bien qu'il devait sa- 
voir de lui-même. Il ne parle point de Télé- 

(i) 'Essais, 'lîv.'I^ch. XXVII. 


/ 


i^tipn de sdh aïiËë ; et cepenikiit quel' nobltf 
oaractère il déploya dans les trembles civils l 
Environne de fanatiques persécuteurs ou per« 
sécutés^ n'entendant que des cris de haine et 
de proscriptioii , il ouvrit s^ retraite à tous les 
partis; et<, pour éloigner les dangers ^ il s« 
montra sann abtrmesv Soldats ou viHa^oîfiv 
étrangers ou Français ^ htlguenot» ou papistes^ 
tous lâs homâies étaient pour lui des voyàg^sors 
à secourir. Donnafit' rhosfHtalité tuéme à ses 
«nnemis ^ il s'ândorttiait av^c euK sous le' toit 
qu'il leur avait offert. Long* temps* il jouiC^w 
paix de Testiibe publique , long'^emps il fot 
gardé par le respect et la reconnaissance. Mais i, 
quelles vertus trouvent grâce dans les^ disr- 
cordes civiles ? Montaigpme vit enfin ses prc^rio' 
téà ravagées : les horreurs de la peste se toé^ 
lèrent aux horreurs de la guerre. Contraint àe 
fuir^ guidant «ne troupe éplorée ^ ne sachant 
lui - même oii reposer sa irietUesse y il fut èn^ 
core , durant Tofage ^ le conftolati^r et Fappiii 
de ceux qui Fëntouraienl^ 

Sa phitoaQphîe n'était pas seuJseraent dimè 
ses discours* Ses talena, sa naissance, Tiqppe- 
laient sur la scène du MOûde-; et les troiiî>les 
civils multipliaiecft les routea de l'ambition. H 
fiit décoré du premier ordre de l'Etat. Deux 
foi&. ses concitoyeiïs Félevèrçnt. »ux fonctions 


( «7 ) 

de maire^ de BordeaiUX. Son caractère lui fift 
obtenir, dans tous les partis, Festime des 
hommes, distingués. (F). Souvent les Essais 
oSrent des vues profondes sur des sujets polir 
tiqp^s (G). Avec pioins de philosophie, Mon^t 
tgigne eut brille dans la carrière du pouvoir 
et. des honnekirs : niais il vécut indépendant, 
saiis augmaftter ni diminuer la fortune de ses 
pères ; et s'acquitta de sa dette , en nous léguant 
son exemple et aoa ouvrage (H). 
. Jj'auteur des Ësaais appartient à l'histoire des 
lettres., ainsi qu!à l'histoire de la philosophie }^ 
Qt ]€ dois , Messieurs , en considérant son style, 
of&ir encore à vos regards une partie de sa 
glaire. 

. SûB lan^^age se compose de français , d'imi- 
tationa du ktin , et de locutions u«.tées dans 
le Périgord et dans. la Gascogne. C'est avec ces 
élémens informes et bizarres que Montaigne 
sut produire des^ pages que noos étudions en- 
corCi^ pour y découvrir le secret de féconder 
notre langue , Qt po^ar appxendre l'art de sou^ 
mettre. les mots à la pensée. 

Cet, écrivain doit à sa maiiière originale de 
sentir et de ccoioevair^ un style riche d'images 
hardies,. ds tours poétiques, d'expressions 
colorées , vives et pittoresques. Heureux dan|> 
ses tons variés, jamais la monotoi^ie n'a{^^ 


(.8) 

santit sa plume. Veut-il rendre un sentiment 
ayec force? des mots inattendus obéissent au 
mouvement de son ame. Veut- il peindre des 
idées aimables ? il les présente mollement , et 
leur donne une grâce naïve ; mais , ce qui ré^ 
pand un charme inimitable sur le plus singu- 
lier de nos ouvrages , c'est ce je ne sais quoi de 
simple et de piquant >qui fait douter si Monr 
taigne écrit ou s'il parle. 

Peut-être des mots et des tours vieillis , dont 
la valeur est moins déterminée pour nous que 
celle des mots et des tours usuels ^ nous font-ils 
trouver, dans quelques phrases, des beautés 
•que l'auteur ne leur a point données; mais iï 
serait absurde de généraliser cette observation. 
Si notre imagination seule nou$ &it trouver 
de la grâce dans les Essais, pourqiioi n'en 
.donne-t-elle qu'à si peu de passages du Traite 
de Charron? 

De grands prosateurs ont évidemment étu- 
dié le style de Montaigne- Ses couleurs se re- 
produisent quelquefois . sous les pinceaux de 
La Bruyère , de Montesquieu et de Jean-Jacques. 
Etrange singularité! l'auteur, objet.de si pré- 
cieuses études , fut bien mmns utile à notre 
langue qu'on n'aurait dû le supposer ^ elle est 
Ibrmée, pour ainsi dire , d'après un £tutre sysr 
tène que la sienne. 


J 


Le partisan du. vieux langage exhale encore 
ses^regretSi Quel écrivain , dit-il-, quel écrivdi* 
doue d'une ame forte , d'une imagination vive ^ 
après avoir lu. Montaigne avec enthousiastne , 
ne gëmit pas: dfêtre privé des richesses et de 
la liberté de jdos Tpères ? Que sont devenues tant 
d'expressions faarâionieuses , dont l'énergie ou 
la grdcenôua pl^t dans les Essais? Quel caprice 
les a proscrites ? Vous rougiriez de les ignorer^ 
et vous nosèzeù: faire usagel Des formes ellip-* 
tiques, tantôt naïves et gracieuses , tantôt haj> 
dies et véhémentes , sont ^remplacées par une 
foule d'articles, de mots sans force etsanscow 
leur, qui raleirtiss^it la phrase et la penséel 
Une. cônstructt(m directe, monotonie, knguis? 
sante, succède aux inversions variées et ra^ 
pides. Chaque jour nos expressions s'affaiblis- 
sent,, ^'usent par. L'habitude de les lire et de 4e» 
employer ; noua ne pouvons rajeunir la langue ; 
et Montaigne , maître d'un idiome encore a^wf^ 
l'enrichissait par ses conquêtes. Plus de créa^ 
tixms ni d'indépendance ! le langage donnsét 
des ailes à la peèséè; surchargée par lui main-: 
tenant , elle :l'entraîûe avec effort ! - 

N'accusons pas légèrement dé faiblesse ^et 
de stérilité la; langue de nos dbefe-d''œuvre;(r)i 
Celle de nos pères , en s'épiirant y a pevdtl 


du. plus yiolènt fanatisme , iLfit efatendre' la. 
voix de la tolérance. Enfin /il sut* ce qUe la 
plupart des hommes ignorent dans tous les 
Medosy il sut vivre; et sa philosophie , tempe- 
Vftti^ au fi^iein^ ides voluptés, soutint l'épreuve 
dfi 1a doufeur etdes revers. , * 
, O Montaigne ! pardonne ^i je n!ai^ su mieux 
)ouer ton . caractère que j'admire^ et tes dis- 
couiis <jue,-tânt de fois, je t'ai fait répéter. Tïi 
ixe m'enseignât point à me parer d'une pompç 
dégante. Je ne songeais qu'à te peindre avec 
jfidélité ; et je présente mon^ esqiiisse à' des 
juges qui t'aiment, persuadé que;» dans' le 
portrait d'un ami, on veut la ressemblance , 
plus qu'on ne cherche l'habileté du pinceau*. 
Conduit par le zèle, je sius vepu' m'acquijtter 
.d;Uii tribut qui m'est cher; et je fejtourne à 
nos entretiens. Je vois la retraite ou tu m'at* 
tends , ou tes discours me paraîtront nouveaux.^ 
ou nous deviserons sur la^ sagçsse et la foUe« 
Que d'autre^ iouent tçs principes avec plo^ 
d'éloquence, moi; j'aspire â les mettre en pra^ 
tique. Redis^moi tous les <^harmes de Finsou-r 
ciauce et «de la liberté, endors pour moi leg 
vains désirs j^que j'apprenne de toi le secrej 
de former la douce alliance de la modération 
et du plaisir ! Guide-moi, jpJiilosophe aimable ! 


( 35 ) 
Heureux celui de tes disciples qui^, satisfait de 
son indépendance , cultive en paix tes le- 
çons^ et pourra dire un jour comme toi : Si 
faisais à res^wre, je revivrais ainsi que foi 
^ésca (i) î 
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NOTES. 


(A) Ml 


.icH£L £yqu£M de Montaighe Daquit ^ 
en 1 533 , au château de Montaigne , dans le Péri-* 
Çord : il: mourut en iSga. 

(B) Son père lui acheta une charge de conseiller 
à la Cour des Aydes , qui fut ensuite réunie au 
J>arlement de Bordeaux. Montaigne , aussitôt que 
les circonstances le lui permirent , prit le parti 
de la retraite. Un travail assujëtissant et régulier 
était peu conforme à ses goûts , et souvent il de-* 
T^aiit être fatigué par des fonctions qui l'obligeaient 
à s'occuper de chicanes et de tristes débats. Les^ 
Essais nous apprennent qu'il n'eut jamais de 
procès* 

(C) Le passage suivant est un de ceux qui 
prouvent le mieux combien Montaigne était loin 
d'embrasser les exagérations du pyrrhonisme. 
« Clitomachus disoit anciennement que Carneades 
<c avoit surmonté les labeurs d'Hercules , pour avoir 
«arraché des hommes le consentement, c'est'à^ 
« dire , l'opinion et la témérité de juger. Cette 
tf fantaisie de Carneades si vigoureuse nasquit à 
«mon advis de l'impudence de ceux qui font 
« profession de scavoir et de leur outrecuidance 

« desmesurée La fierté de ceux qui attribuoient 

« à l'esprit humain la capacité de toutw choses , 


(35) 

k causa en d'autres par despit et par espEiulation ^ 
« cette opinion qull n'est capable d'aucune chose. 
« Les uns tiennent en l'ignorance cette mesn^o 
« extrémité que les autres tiennent en la science. » 
(Essais, Hv. III, ch. it). 

(D). On a eontesté sa .bonne « foi. Il prétend ^ 
a-t*on dit , n'avoir pas de mémoire ; et sas nom» 
breusefl oitaHons donnent ^ à chaque page, la 
preuve du contraire. Pour éclairoir cette diffi*- 
culté , il suffît de jeter un coup-d'œil .sur la pre^* 
mière édition des Essais fiSSo). Les citations j 
sonÉ très -rares. La plupart de celles dont Tour 
vrage est maintenant rempli , ont été , par consé^ 
quant ^ ajoutées à mesure que l'auteur trouvait 
dans ses lectures quelques passages analogues ^ 
ises opinions. 

(E) En général, les contradictions que pré- 
septent les Essais sont moins réelles qu^appa* 
rentes ; et l'on peut le prouver par une observa- 
tion très -simple. Lorsqu'un écrivain compose ^ 
il voit en même temps les différentes parties de 
soA ouvrage; il veut que 1^ comn^encppiçiat , If 
milieu , la fin soient un tout formé d'idéjes qui 
s'enchaînent. Les Essais, livre original, unique, 
devaient être composés d'une autre manière. 
L'auteur a pour but de se faire connaître au lec» 
tèuT. Il lui suffit que la sensation qu'il peint soit 
réellement celle qu'il éprouve à l^instant où ij[ 
tient ^la pfume. La*bonne-f6i lui défend mém^ 


(38). 

(I) On affecte trop de regrelt» les eicpressions^ 
que nous avons perdues. Celles qui peignaient U 
à Fe^rit , ^qui flattaient romlle , et qui n'oat 
pas été remplacées , sont nkoins nombreuses qu'on 
ne veut nous le persuader. Aussi long * temps 
qu'une langue' est vivante ^ l'usage lui fait perdre 
des mots, ainsi qu'il < lui en ^fait adopter. Les 
contemporains de Montaigne formaient dëja -des 
plaintes toutes semblables >aux nôtres: Danb'Iës 
Dialogues du nouveau langage /hiriçois italîahizé , 
imprimés en i58S, un des interlocuteurs dit : (^7e 
« vois bien à regret uti grand nombre dé beaul 
c mots que nous avons perdus , les uns simples , 
« les autres eomposez ; i^èstans aucunement 
€c rudes ', mni ayan^ un son fort doux , quatit à 
K la plus grand' part ; et le pis est que d^ceux il 
« y en a qui noas sont fort néééssaires, pource 
« qu^à faute d'eux nous dèmëurôhs cours quel*^ 
« quefois , aueuii£^ n'âyans été tnbs en letti* place. » 
(page i35). » ..)..' 

( J ) Nous reprochons à Montaigne d'avoir sur» 
chargé de citations son ouvrage , écoutons^ le : 
« J'ay donné à l'opinion publique que ces .parer 
« mens empruntez m'acoompagîent; et si je m'en 
jK fusse creu, à tout hazard , j'eusse parlé tout fii^ 
<c seul... Il ne faut que l'épistre^ liminaire d'un 
9 Allemand pour me farcir d^allégatipns.^(]S3fdis^ 
liy- III, ch, lî). ' . • 


On trouve à la Lihraitie de Fiaiciif DIDOT^ rue 

Jacob ^rf a4, à Paris ^ les Ous^ages suivants. 

. ' • « ... 

DiâcovRS prononejéf par, ]tf« de l^ii«ni.u.lc jeonc, et M. le 
Qomte deSégur , 4an»lai(éaiice te|:uiey le ^ navembre x8ii , 
par la classe de la langue et de- la littératâi% françaises de 
llnslititt Inp^^i^ia}/ pour là néeeplion ' d« 91 / de LaereteUe 
le jeune, brochure in-4®. i fr, 5o c, 

Ih9iK>VM prononcés ]iffr M. ETtsirinE ef M» 4e Comte de Fon^ 
TANBS, danslawâB^eééatice , pour la réception^ M. Etienne» 
brocliure in-4**. «ifr. 5ô<3|r 

£l»g« n* MoHTneirc. Dfacours qui a remporte le pi^ix d*éIo- 

queBce décerna par la iviéme classe, dans sa séance du 23 

mar» t8i2 : par M. yii.f.fe]f aik , agrégé professeur de rhé-^ 

tortue au Lycée Charlemagne. Brochure in>4^. i fr. Sb e. 

.Etin-»^ ifriaSc- 

^Par M. Joseph Daoz , Discotirs pdEir lequel la niéme cfassë 

^a décerné une médaille à Tauteur. Brochure in-'4^- i f^. 5<) c. 
Etia-lW*. ' " ifr-i5'c. 

£ssAi8 DX Michel de Montaigne^ édition stéréotype, 4 toI. 

in- î ^ . Prix broché , i o fr. — Le même ïn-8^ , pi^p^ fia. 1 8 fr. 

' papier vélin. 3a fr^ 5o c. 

' « L'ciemplaire^'^lï des pîiiftpr^cîenx monuments âe notre littérature, qui» 
* «ervi de copie pour cette nouvelle édition des Sssais'j Appartient à là bioliq» 
sitlijà^«e c««liiiiie dk»BÔK4^(n^. U eit chargé «s font seu de corteetite» À 
» d'at^dons tontes écrites de la main .4f Montaigne. Les notes ji^int^s à 
> cette ''édition, par-tout qÎï elles ont paru nécessaires, font assez çonnattr» 

» F!n»poitanCe de V^lfr espèce de nnnnscrit.'i^ (Extrait* de rarertissement7. 

,' « • ' *. 

t)]sc6uBS qui a remporté ^prix de l'académie de la^Roehellev 
eu Tannée i^j^v^ '«uy-.ces questions proposas par ht niéoaie 
aef(démie ; Qs^l.iesjt ^e genre, d'éduoation le plus propn à 
farmer un administrateur ? A quel degré les lettres et les 
fçieiieea lui spiUne^Jes nécessaires B.QuÀ sefconrs TadminiB^ 
trateur et Vhomme .dff letitres peuventrila et doivent-ils féci- 
proquement se prêter? Par F. M. A. J. Hiugamt. Paris^ 1812, 
brochure in- 4^* 2 fr. 5o c. 

Poésies diverses de Millevote, x vol. in-i8, grand raisin. 
Prix, broché. 

Chariemagne, poème en dix chants y par le même , i vol. in-i8 , 
grand raisin. Prix, broché. 

Le Dexi-Joub, poème en deux chants, suivi de poésies di« 
▼erses, un vol. in-8**. Prix, broché. 

Sai^m. (mad. la comtesse de) Choi^iL de poésies. Paris, 181 r, 
I Tol, in-Ô*** Prix, br. 4 fr. 5oc. 


4itmiS. l^Aàtf onAlitè, poèâkt en npitlre Ààitts , nHilVelIe éâiîï 
^iê, 1811, I vol. Âi-s8**. Prix j.hr. . ^' 4^' 

Fiùtiir DiDOT. Lés Bocolicpes de Virgile, précédées de plu-^ 
iieuts Idylles de Théocrite, de Bion et de Moschus, suiTiet 
ât tous les paUâf et de Théocri»e ^ V itj;ile a ia&iès , tra- 

, . diittes en ycrs franeftift^ t vol. ili->t^, bri ' dfr. 

L'^tion m-S** est épwft&. . . ' . , 

Dec. Jun. Jmrm^M&ift 'S«(t^»t ad opdioes Iparitinds : H&swdUei 

. lectioiuim varietate , etcommeiitlmo perj^etud iHosirattà 

fi. L. AcHAi^m^. Aeceduat Hadt.iet C. Valewurmn ooUi 

âdhu€ iiiéà^,:^ vol. iii-8^ , iSiio^ avAcr «nef %«f ^» idfr. 

L^méme^^ 2 vol. inr-6^, gr. raisin vélin. 36 fr. 

A. Pk&su FLÂGciSatir» ad codiees paf i^Ànos veoensitae « kctio^ 

' nom varietute , et- ^Qmmentario perpotuo iUuêtratae à lï. L 

AcsAiXTEs. Ao«edunt C. LuciLiir au^ssAiii; AuauircAHi i^« 

Aom% Satirarum fragments^, nec hoh.SuiiPSCiae Cixss» nxoris 

. satira.. i vol. in-8°, broché. dfr. 

jLemême , . infS** , - gr- wsia véli* ifi &• 

, C^ d^ufp ouvragée ftvee rM^race éotmà^ et»' tBdôi^fiar h>^méme éditeur, 
et fui te trouve aussi chez Firmin Didaf, formant la coiUcti^iLjDomfkte 
dei iatyrUfues latins, a¥ec les notes Tariorum. 

• • Pi-ir dé THorace» w-é', carré fin , arec 1 fig. ^ fr. 5o c. 

. > Gtand raittn. • rafir. 

Gcaqd raisin vélin. 94 &• 

JvLLiEir. Essai sur T^lmploi du Temps 1 ae«qp/i^ édition 1 18 10, 
"• Jt vol. in-S"*, tr. 5fr. 

i,e même. Essai général d'Education- pkysictae, moraleet intel- 
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MO]>rTAIGNE. 


XJa n s tous les siècles où Tespritr huiBâin se 
pesrfeetioQiie par la culjtut*e des arts^ on voit 
naître des; hommes supérieurs, qui reiçoi veut 
la lum^ris et la répandçnt^ et voiit plus loin 
que^^eurs contempojrfdnSi, en sjoivai^t l^ mêmes 
traces. Quelque çhos^^de plus r^^iiç^^cî est un 
génie qui ne doive rien à son sièc^le ., ou plu- 
tôt qui, malgré son siècle, par la. seule force 
de sa pensée 9 se place, de lui-même, à côté^dfs 
écrivains les plus parfaits , nés d^i^s les temps 
les plus polis*: tel est j^ontaigne. Peoaçur pro- 
fond, sous le. règne du. pédanti^.Q, auteur 
brillant et ingéi|ieux dans une langi^ informe 
et grossière, il écrit avep Ije secoi^rs 4c sa rai- 
son et des anciens : sou ouvTfige .:fi%ste., et fait 
seul toute la gloire littéraire d'ui^jQation ; et 
lorsque^ après de longpes années^ soi\s les aus- 
picesde quelquesgépies siAlimes, gui s'élan- 
cent à la fois , arrive enfin l'âge, d^ ban goût 
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(4) 
et du talent, cet ouvrage , long-temps unique, 
demeure toujours oW^inar; et la France, en- 
richie tout à coup de tant de brillantes mer- 
veilles , ne sent pas refroidir son admiration 
pour ces aptiques et naïvç3 beautés. Un siècle 
nouveau ,stiCQede , au^si fameux que le précè- 
dent, plus éclairé peut-être, plus exercé à 
juger, plus difficile à satis&ire i) parce qu'il peut 
comparer davantage : cette seconde épreuve 
n^est pas moins favorable à la gloire de Mon*' 
taigne^ On l'entend mièust , on rimité plus 
hardiment ; il «ert à rajeunir la litfiértiture ;^ 
qui timm^mi^ik à s'épuiser; il inspire ^nos 
plus itlustreis^ écrivains ; et <e philosophe du 
siècle ^ C^ftries ÎX sertMe feit pour instruire 
le dix-^huitîètiie siècfe. 

Qufel est €è prodigieux mërke qui survit 
ftux variations du langage ^^aux- changeméns^ 
des nàœtïrs^^e'est le naturel « la vérité : vdilà 
le charme VJtti ne petit iHiéitlîr; La grandeur 
des idées, l'artifice du^ style né sûfiisent pas 
]paur qùHiâ'' écrivain plaise toujours : et ce 
n'est pas seulerttent de siècle en siècle , et à 
de longs iiltérvalles , que le goût change:, et 
qUèles yftiWàges éprouvent des fortunes di- 
i^erses'. dàiis^a vie même dèThomme, il est 
tih pérîôdef ë% , délîrotepés de ce moiide idéal 
<jue. les ^pfatâèions formaient autour de nous^ 
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ne sachant plus excuser des illusions qui ne 
se ret|ûuyent plus dans nos cœurs, perdant 
Tenthousiasme avec la jeunesse, et réduits à 
ne plus aimer que la raison, nous devenons 
moins sensibles aux plus éclatantes beautés 
de l'éloquence et de la poésie. Mais qui pour- 
rait se lasser d'un livre de bonne foy (i) écrit 
par un homme de génie ? Ces épattch^nens^ 
familiers de Fauteur, ces révélations inatten* 
dues sur de grands objets et sur des^bagâ telles ^^ 
en donnant à ses écrits la forme d'une longue 
confidence, font disparaître ta peine lé^re 
(^e Ton éprouve à lire un ouvrage de morale. 
On croit converser; et comme la convecsa- 
tien est piquante et variée , que souvent nous 
y venons à notre tour;, que celui qui nous 
instruit a soin de nous répéter , ce nest pas 
icy ma doctrine^ c'est mon étude, nous avoue 
ses fidUesses, pour nous convaincre des nôtres, 
et nous CMTige sans nous humilier, jamais on 
ne se lasse de Tentretien. 


(l) Expression de Montaigne* 
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PREMIERE PARTIE. 


L'homme, dès qu'il sut r^échir, s étonna, 
de lui-même, et sentit le besoin de se con- 
naître. Les premiers sages furent ceux qui s'oc- 
(^upèrent de cette importante étude. Us vou- 
lurent d'abord pénétrer trop avant ; de-là tous 
les rêves de l'antiquité , quand elle espéra lever 
le voile mystérieux qui cache l'origine et les 
destinées de l'homme. Ses efforts furent plus 
heureux dans des rechércdiesmoins anibitieuses» 
Socrate, dit^n , ramena le prunier la philoso- 
phie sur la terre. Il en fit une science usuelle 
qui s'appliquait à nos besoilis et à 'nos 'fai- 
blesses ; science d'observation et de raisonne- . 
ment qui nous prenait tels. que nous sonmies, 
pour nous rendre tels que nous devons être, 
et nous étudiait pour nous corriger. Considé- 
rée sous ce point de vue , la morale ne peut 
se trouver que chez les peuples civilisés ; elle 
suppose des esprits développés par l'exercice 
de la réflexion, et des caractères mis en jeu 
par les rapports de la vie sociale. Aussi la 
voyons-nous passer de la Grèce dans Rome, 
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lorsque Rome viotorieitse iat devenue savante 
et polie. Mais , depuis la chute de . TEmpire 
fiomain, cette science, il faut l'avcmer, resta' 
long-t^nps ignorée des peuples de l'Europe. 
Le pédwtisme et la superstition ne sont guères . 
favorables à letude réfléchie que . l'écrit hu- 
main fait sur lui-même ; et la scholastique est . 
bien loin de la morale. 
» Ea . Italie même , où le génie des arts fut 
si précoce, la: saine raison tarda long -temps 
à paraître ; et. pour la trouver en France, il 
faudrait aller jusqu'aux belles années de Loùis- 
le^rand,;sî ;Montaigne n avait paru dès le 
seizième sièqle. ^• 

^ Ne d'unpëre qui chérissait la science, sans 
la juger ni la connaître y et voulait donner, à \ 
spn iiis im bien dont il était privé lui-même , 
il e)it^,dës le berceau, un précepteur à côté- 
de sa nourrice, et apprit, pour ainsi dire, à 
b^ayer dans la langue latine. Cette première . 
facilité détermina soxjl goût pour la lecture, et 
le jeta naturellement dans Tétude de Tanti-' 
quité^ qui présentait à. son esprit, avide de. 
connaître :, , des plaisirs toujours houveaux , 
sans le fatiguer par les efforts qu'exige l'intel- 
ligence d'un idiome étranger. 

Poètes, orateurs,, historiens, philosophas, 
ij dévore tout avec une égale ardeur. Il va, de 
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Rbme danB la Grèce v qu'il de comnit jamais 
aussi bien, parce qu'il ne la connut pas ^et' 
TenÊinpe ; mais il trouvé dans AÉotjèt un in-* 
terprëte agréable , un guide auquel il kitsm à 
se Confier: Bientôt il seM que pôur coaintttre 
les hôin^âââeâ, il ne suffir pad de lei ^étudier 
dans l'histoire : il voyage ; et ^ qtËoiqae- Ie6 • 
peuples modernes fassent encd#e biëfi: peu' 
avances, il ne les Compare p^nt^ âans oitilkë 
ni sans intërêt^ avec ces Grecs «t des Rôiuj^iis 
qui leur étaient si supëriéuri^ ^ et qui lui etakttt 
si familiers. Une ima^oatioti irive et curièude 
lui fait parcourir tnille ^objetfe ; une dispo*- 
sition particulière de son esprit lui ùàt <^:iser* 
ver tout Ce qui se rapporte, à YhùiOJÊtm^ 8é& 
lois ) ses mœurs , s69 ooutunMS , et l'intâe^se 
non seulement à l'hisfoif^ g^nétolè'^ maift,' 
pour aiUëi dire , aUx anecdotes de retpèqo Itti- 
maine. Enfin , parvénn 4, l'âgé ntut ^ il i'àitt&âe 
à se ràp^ler tout ce qu'ilôt vu ^ sétilii^ {lèiksë, 
découvert en soi-n^éiAè (M ddâd liâ^'atftMs. Il 
jette ses idées datas l'pidi^êf im pliUÔC dftns le« 
désordre oii elleâ se présentèiït , t^ntdt i^lè- 
vant aux plus subUmes spéculions de Tan^ 
cienne philosophie ^ tantât dëscendAttt au& plus 
simples détails de la vie cortimune ^ p^UiUt de 
tout , se mêlant toujours liii-mêmè^ à «bs^ dis- 
cours ^ et faisant de cette espèce* d'^^sme ^ 
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si insuppoi^tabie' dans les livres ordinaires ^ le 
pkts gt^ad eharme du sien. 

L'oTtTKg^ drlVfontidgne eist tâi vaste réper- 
toire de souvenirs , et de refluions nées de 
ces souvenirs. Son inëpuisable nïemoire met à 
sa disposition tout ce que le» hommes ont 
pense. Son jugement, son goût, son instinet, 
son caprice même tui fournissent à tout moment 
des p^sëesnouvelleâ* Sur <$haque sujet, ilcom- 
mettce par dire tout ce qu'il sait ^ et , ce qui 
vaut mi«u&, il finit par dire ce qu'il croit. 
Cet^hcomné qui ^ dm» là discussion , cite toutes 
les MLtàniés , ëcoutë tout les partis , accueille 
toutes \bs blindai , lorsqu'enfin il vi^nt à de* 
cider , né eonsuhe plu» que lui seul, et donne 
son avis, Aùn c&AUne bùn^ mais comme sien. 
Une, teHe marche é6t longue , mais elle est 
agréable, etië «at instruetive , elle apprend à 
douteb; et ee <5efmtiieiiekmènt de la sagesse, 
en est quelquefois kf dèMiék* terme. Peut-être 
aussi, Cette maniërë de coihposer convenait 
mieux au car»ètëre d* Montaigne , ennemi d'un 
long travail èft d*ttn\e application soutehue. Il 
parle beaueol^ de morale^ de politique, dé Ut* 
térature ; il àgîOs ,' à la fdià ^ mille questions ; 
mais il ne ptopose jamais un système. Sa ré- 
serve tient à sa pîarëssë autent qu'à son juge- 
ment. Il lui eft coûterait de poser des prin- 
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tipes ^ de tirer des conséquences , et d'établir ^ - 
à force de raisonnemens, la venté, ou ce que Foii 
prend pour elle. Cette entreprise, lui paraîtrait 
trop laborieuse^ et la justesse de son esprit^ 
lavertit que souvent elle ne serait pas moins 
inutile que téméraire. Il aime imieux se bor- 
ner à ce qu'il voit au moment où il parle , 
et s^nble vouloir n'affirmer qu'une chose à 
la fois* Ce n'est pas le moyen. de ifjiire secte; 
aussi, jamais philosophé n'en fut plus éloi^^ 
que Montaigne, Il dit trop naïvement: et. le 
pour et le contre^Au momeiit ôii vous croyez 
tenir sa pensée, vous êtes déconçeitté. par.;ua' 
changement, soudain, qu'au râ»te ihne.pvi^* 
voyait pas lui-même plus que' vous. Une par • 
reille incertitude^ qui prouve^plus de iran*: 
chise que de faiblesse, n'aurait pas du , ce' 
semble, exciter la sévère indignation, de Pâ»- : 
cal. Cet inexorable moralise, si grand par* 
son génie encore a^u-dessui de ses ouvrages^ 
ne craint; pas d'affirmer que . Montaigne met^ 
toutes choses dans un doute si uni\ferjsel et si 
général , que V homme , doutant même s'il 
doute ^ son incertitude roule sur elle-même 
dans un cercle perpétuel et sans repos. 

Pascal n'abus<e-t-il pas ici de la puissance de 
âon imagination , pour imposer à notre fai* 
blesse par l'énergie de la parole ? Quel est ce 


iantâme d^incrëdulité qu'il prend plaisir à éle^' 
ver lui-même, pour l'écraset aisément sous le 
poids de son invindble éloquence ? Où pent-iL 
donc trouver dans les aveux d'un philosophe 
si ingénieux et si modeste ^ cet incorrigible 
pyirhonien , poursuivi par le doute jusque 
dans son doute même , et changeant de folie, 
sans pouvoir en guérir ? Montaigne n'a jamais 
douté ni de Dieu ni de la vertu. L'apologie de 
Raymond de Sébonde renferme la plus élo- > 
quente profession de foi sur l'existence de la . 
divinité; et les oi^teurs sacrés n'ont jamais 
peint avec plus de force les tourments du vice , ' 
et la joie de la bonne conscience. Du reste,. 
Montaigne trouve dans la nature de l'homme 
de terribles difficultés, et d'inconcevaWes mys-. 
tëres ; il regardé en pitié les erreurs de notre 
raison , la faiblesse et l'incertitude de notre, 
entendement, il affecte un moment de nous 
ravaler jusqu'aux bêtes ; et Pascal l'approuve 
alors. Ce sid^litne contempteur des misères de 
rhoname, triomphe de voir (i) ^^ superbe mi^ 
son froissée par ses propres armes. Il aimerait, 
dit-il, de tout son\ cœur le ministre d'une si^ 
grande /verigeânce. VoviVt^Qi AoTiQ ^ ô Pascal, 


(i) Pensées de Pascal , ch. XI. 


défendis «•vous tout-*à-11ieut^e à un sage de 
se défier de cette raison que vous-même recon- 
naissez si feible et si trompeuse ? Vouleî'VOus 
maintenant le conduire par nitipuissânce de 
penser à la nëéessitë de croire , et vous semble- 
t-il qu'il soit besoin de lui arr^her le flambeau 
de la raison pour le précipiter dans la foi ? ' 

La métaphysique dé Montaigne se réduit 
donc à un petit nombre de vérités essentielles, 
qui demandent peu d'dForts pour ètreii sâiéîes. 
Sur tout le resté il est dans fignôran<te, et il 
ne s'en fâche pas. Peut-être seulement a-t-il 
le toit dé rapporter âVeC tî*op dé complaisance 
les opinions de ceuit qui ft'dht pas craint d'ex- 
pliquer tant de dho^es qu'ils n'éfitehdàiènt pas 
mieux que lui. Mais son incertitude , son incu- 
riùsité (i) lie fkît-elle sentir datas les priiiàpes 
de jâa morale ? A-t-il les mêmes doutes ' lors- 
qu'il s'agit dé nbl^ devoirs ? Comme il siérait 
mal d'employer l'art dés i^héteurs avec un écri- 
vain qui s'en est tant moqué, nous avouerons 
qtte si l'on petit disculper sa philosophie d'un 
pyrrhonisme abisolu , sa ttiorale tient beau- 
coup de l'école d'Épicùrè. Sans doute il vou- 
lait qu'elle fôt plus d'usage. Cette philosophie 


(i) Expi ssion de Montaigne. 
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sqltliiae, qui veut changer Thomme au lieu de 
le i^Ier , en lui présentant pour mod^ ^ la 
p^^^tipn déseapérante d'une vertu^ idéale, le 
difl^ieose trop souvent de la tâiliaer : la leçon 
ne parait pas ^dtt ; pour nous ; l'exemple est 
pris daos unelatttie.nature; on peut l'admirer, 
maïs cbÀoun trouve en soi le:droit.de ne pas 
l'ijiditer. Si vous voulez qu'on tâché d'atteindre 
aiâ. bïA^ lie lé laçttéz pas hors de la portée 
Qmàïmœe. Le aage,; pour fidre monter la foule 
jusqu'à hii, floit » pencher vers elle. C'est le 
mouvement i^tiiDel de Mcfntaigne. Il vient à. 
nous le preluier ^ éii noos mi^ntraht les im- 
perfections de son esprit ^ ses «reurs^ ses 
toi^ts, ses pelifie^es.; mais jamais il n'a rieu 
de ha^ ni dé:«mnmftnel à now révéler; et ce 
bonheur^ cm cette discrétion mf paraît plus 
utile . poqr le /lecteur que la ioaiichise trop 
peu mesurée de Rousseau. J^pfvends dans lès 
avêu& du premier ^quelles "p^vrent être , tes 
fautes d'un b<mnéte hommb ; et èi j'apprends 
à les excuser <) en œvand^e ^ je m'habitue à t|e 
pas en concevoir d'autres : mais je ctaindcfô^^ 
en lisant Roussem^^ d'arrêter trc^ long^temps 
mes regards sur de coupables faiblesses qu'il 
faut itoujoufs tenir loin de soi, et dont la péin*^ 
ture trop fidèle. est |dus dangereuse pour I0 
cœur, qu'elle n'est instructive pour la raison. 


Montaigne , je l'avoue , né conhait pas Part 
d'anéantir ies passions; il réclamerait volon^ 
fiers, avec La Fontaine, contre cette philoso- 
phie rigide qui Ja£t cesser, de ^wre (want que 
Von soit rnott.'.ll wBxt. à yivté^ c'est-à-dire', à 
goûter les plataîrs que pemet >la nature bien 
Ordonnée. Pour inbi , dit-dl , fdime là nne et 
l^çUMi^e^ telle qu il a plu à Dieu nou^ Voc- 
.troyer. Il croit que c«st le parti- de la sagesse, 
Qt ^u'ôn semtt coupable autaat que malheu- 
reux de. sa refuser, l'usag^ des biens que iious 
ayons reçus en. partage.] On.JSaib tort à ce 
gmnd.et^toutrpmssant donner Àe refus^^ son 
don, Vcmmdler et desfiguxm^. Tout bon, il a 
fait tout^bon* Ces maxii^ies^peiiveçt être reje- 
tées par ' qùelcpaes ^ espriti ^ austètes y qui ne 
tîonçoivent pas de vertu satf s combat, et ju- 
^ut du Baâdkci pac L'effort. Ëlks potfrrai^at 
;éâre.dangéreme9 pïour qudqùes'ames ardentes 
M passionnées, 'que leurs desîrs'empdttorÊiient 
^op loin \ et qui; doivent être iretenues , parce 
Hqii*^Ues .ûe MYSfit pas s'arrêter. MaisMon- 
^l^suigûe s'adresse à ceux qui , comme lui , éproor 
.vmt plutdtrlesJaiblesses que les fureurslde» 
passions; ét^Vest le grand nombre. Il est le 
conseiller (|ui leiu*. convient! .11 ne les effraie 
pas sur leurs &u]tes qui lui paraissent une 
60iisequence.de. }ieur natutre/ Il ne s'iadigne 


pas de cette alternative de bi^ et de mal, 
ifûLÛ regarde ' comme une^ faibiesse dont il 
trottye l'explication en lui-^même. Il ne. désés- 
'|ib*e personne , il n'est* mécontent ni de lui , 
ni: des autres. Ses principes>ne sont jamais 
'sérëres : s'ils pouvaient rêtre\, ses exemples 
seraient là 1 pour > nous défendre) et nous .ras- 
surer. IL ne ; cherche donc pas à nous faire 
.peia- du: vice;! peut -être; ne 'croit -il pas en 
.«voir le droit;* mais il s'efioi:cfe dé nous sédft^é 
•ai la.vertuf qu'il ap|^lle qualité plaisante et 
gaye. Pour.^fcnrniér terme , il nous propoise le» 
plaisir,^ et'Vèst àu' bien qu'il nous conduit. 
: - La morale de Montaigne ^ n'est pas sans 
doute assez pai^faile pour dés Chrétiens : il se- 
rait à souhaiter qu'elle serv^ de guide à tous 
iceux qui n'ontpas le bonheur de l'être. Etie 
formera totijours un bon citoyen et un hon- 
nête homitae. Elle n'^st pas fondée sur l'ab-- 
négation de soi-même, mais' elle a pouf premier 
pfîn^ipe la* bienveîHânce erivets les autres , sans 
^distinction de pays\ de mœurs '^ de croyance 
•féligieuse.tËUe nous instruit à cHérir le gour 
ventiement sous lequel nous vivons., à res- 
pecter les lois auxquelles nous' sommes sou- 
mis^ sans mépriser le gouvernement et les lois 
des autres nations , nous avertii^ant de ne pas 
croire^ que nous; ayons seuls le dépôt de la 
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justice et de là mérité. £Ue n'est pas héroïque, 
mais elle n'a riefk de {aiJUe : souvent niiêne 
elle agrandit, oUe tnmspoirte notre ame par la 
peinturé des fortes vertus de l'antiquité, par 
. le mépris des choses mortdles, et V^ithci»- 
siàsme des grandes vérités. Mak bientôt dte 
nous ramené à la simplicitQ de la vie ôomr 
mùne, nous y fixe par un nèuvd attrait, et 
semble ne iioos atoir ëlevM si bsint dana sqi 
tlttéries sublimes , que pour nous.raduire avec 
plus d'avantage à la &cile pratique des devoiss 
babituds et des vertus ordinaires. 

Ces divers principes de conduite |te sont 
jamais, cbeit Montaigne, énoncés en leçons : 
il a trop dé bahie pour le Coti .4p(stpral ; mais 
.o'est le résuiw :di^ confidfsocfls qu'il laisse 
échapper leu mlh te»dtoits. Jl nous dit ce qu'il 
fait^ ce qu'il voudrait faii». Il nous peint ce 
^u'il appelle M vwtu., eorife^sant que cfeat 
bien )peu de ebtee., et qw Jtuut Tbonnèur en 
appartient, à la nature pl^Aiét qu^à lui/ Oh a 
trouvé de lfoj:igtteil daiis oette «néthode d'un 
homme qui >râp^eUe tout à soi, et se &ît 
c^)ti« de tout ; dlle n'est que >raisonnable, 
^t porte sur une vérité ; tCH» lés hommes se 
ressemblent au f^nd. Malgré lès différences 
que >met entre eux l'inégalité des. talens, des 
caractères et ^es conditions -, il «st , si je puis 
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parler ainsi ^ un air de famille commun à tous. 
A mesure qu!on a plus d'esprit^ on trouve ^i 
dit Pascal, qu'il y a plus d'hommes originaux. 
N'est -il pas également vrai de dire qu'avec 
plus d'esprit encore, on découvrirait l'homme 
Qnginal , . dpnt tous les hommes ne sont que 
des nuances et des variétés qui le reproduisent 
avec diverses altérations, mais ne le déna- 
turent jamais ? Voilà ce que Montaigne a voulu 
trouver, et ce qu'il ne pouvait chercher qu'en 
lui-même. C'est ainsi qu'il nous jugeait en s'ap- 
préciant, et qu'il faisait notre histoire, en 
nous racontant la sienne. iVfais en même temps 
qu'il étudie dans lui - même le caractère de 
l'homme, il étudie dans tous les hommes les 
modifications sans nombre dont ce caractère 
est susceptible. De là tant de récits sur tous 
les peuples du monde, sur leurs religions, 
leurs lois , leurs usages , leurs préjugés ; de là 
cette immense collection d'anecdotes antiques 
et modernes sur tous sujets et en tous genres ; 
entreprises hardies, sages conseils, exemples 
de vices ou de vertus, fautes, erreurs, fai- 
blesses , pensées ou paroles remarquables. t)e 
là cette foule sans nombre de figures diffé- 
rentes qui passent tour a tour devant ûos 
yeux, depuis les philosophes d'Athènes jus- 
qu'aux sauvages du Canada. Placé au milieu 
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de ce tableau mouvant^ Montaigne voit et en-^ 
tend tous les personnages , ies confrontant 
avec lui - même , et se persuadant de plus en 
plus que la coutume dëdde presque de tout; 
qu'il n'y a du reste qu'un petit nombre de 
choses assurées qu'il Êiut croire, quelques' 
choses probables qu'il faut discuter , beaucoup 
de choses convenues qu'il faut respecter pour 
le bien génëraL 

Mais si le scepticisme de Montaigne , plus 
modère que celui de tant d'autres philoso- 
phes, ne touche jamais aux principes con- 
seryateur& de Tordre social, sa raison en a 
d'autant plus de force pour attaquer les pre'- 
ji^és ridicules ou funestes, dont ses contem- 
porains étaient infatués ; et d'abord n'ou- 
blions pas que le siècle de Montaigne était 
encore le temps de l'astrologie, des sorciers, 
des faux miracles, et» de ces guerres de reli- 
gion, les. plus cruelles de toutes; n'oublions 
pas que les hommes lieis plus respectables par- 
tageaient les erreurs et lar crédulité dû vul- 
gaire ; et qu'enfin , écrivant plusieurs années 
après l'auteur des Essais, le judicieux de Thou 
rapportait , et croyait peut - être , toutes les 
absurdités merveilleuses qui font rire de pitié 
dans un siècle éclairé. Combien aimerons-nous 
alors que Montaigne '• sache trouver là cause 
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de tant d^rreùrs dans ilotré curiosité et dans 
notre vanité ! . S'agit - il d'un fait incroyable ? 
Nous disons: (i) comment est-ce que cela se 
fait ? Et nous découvrons une raison ; mais se 
fait-il? eût été mieux ^'f. Une fois persuadés, 
lions croyons que {p^ cest ouvrage de charité 
de persuader les autres y et, pour ce faire, 
chacun ne craint pas Rajouter de son im^ention 
autant quil en voit être nécessaire à son conte, 
pour suppléer à la résistance et au défaut 
quil pense être en la conception dauiruy. Et 
c'est ainsi que lès sottises s'accréditent et se 
perpétuent. Il est des sottises qui ne sont que 
ridicules, il en est d'affreuses. Montaigne se 
moque des unes , et combat les autres avec les 
armes dé la raisop e|: de l'humanité. Il plaint 
ces malheureuses victimes de la superstition 
de leurs juges et de la leur, ^ qui s'attribuaient 
un pouvoir sacrilège sur toute la nature, et ne 
pouvaient échapper aux flammes du bûcher. 

On a beaucoup parlé des paradoxes de Mon* 
taigne. Quelques-uns sur-tout ont reçu de la 
plume d'un écrivain éloquent une ^célébrité 
nouvelle, qui nous oblige d'en rendre à leur 
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véritable auteur ou^ la gloire ou le blâme« 
Personne n'ignore que^^ dani^ la fameuse ques^ 
tion proposée par l'Académie de Dijon , le phi- 
losophe genevois I) en se déclarant avec une 
sorte d'animosité le détracteur des sciences et 
des arts, en affectant de les accuser en sou 
nom , ne fait cependant que répéter les repro- 
ches que Fauteur des Essais avait allégués deux 
siècles avant lui. J'ajouterai qu'en les répé- 
tant, il les exagère, et que, voulant Êdre un 
système de ce qui n'est chez son modèle qu une 
opinion légèrement hasardée, comme tant 
d'autres , il s'éloigne beaucoup plus de la vé-. 
rite, et tombe dans une plus choquante erreur. 
Il est permis d'être sévère avec Rousseau , la 
plus rigoureuse censure n'atteindra jamais 
jusqu'à sa gloire ; ses adnlirateurs même peu- 
vent lui reprocher en général d'outrer les 
idées qu'il emprunte. Si Montaigne nous dit 
avec autant de vérité que de bonhonmiie : 
JSfous cwons abandonné nature, et lui voulons 
apprendre sa leçon, elle qui nous menait si 
heureusement et si sûrement ; Rousseau ne 
craint pas de nous redire : Tout est bien sor^ 
tant des mains de V auteur des choses, tout 
dégénère entré les mains de V homme. C'est 
ainsi que l'Emile peut souvent paraître une 
exagération des idées de Montaigne, sur Fédu- 
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cation de Fenfance, et Fart de former les 
faommes. 

Ce n'est pas que, sur plusieurs points de 
cet intéressant sujet , Rousseau ne mérite notre 
réconnaissance, pour avoir renouvelé, avec 
toutes les séductions de son talent, des véri- 
tés utiles et trop négligées. La nécessité de 
diriger avec soin les premières années de Fen- 
fance, de prendre ses inclinations dès le ber- 
ceau, et de les conduire, ou plutôt de les 
laisser aller au bien , sans gêne et sans effort , 
la grande importance de 1 éducation physique, 
les exercices du corps tournant au profit de 
Famé , Fart de former la raison , en Faccoutu- 
inant à se faire des idées plutôt que d'en rece- 
voir , Finutilité des études qui n'occupent que 
la mémoire , le secret de faire trouver les 
choses au lieu de les montrer : tant d'autres 
idées qui n'en sont pas moins vraies pour être 
peu suivies , ont heureusement passé des écrits 
de Montaigne dans Fouvrage de Rousseau. 

Montaigne haïssait le pédantisme, mais il 
aimait la science. Quoiqu'il en ait médit quel- 
quefois , il convient que a est un grand ome^ 
rnent et un outil de merveilleux service. Cepen- 
dant ce qu'il exige avant tout dans un gou- 
verneur, c'est le jugement. Je veux, dit -il, 
qu'il ait plutôt la tête bien faite que bien 


pleine. Quand le gouverneur aura iorpaé \fi 
jugement de son ëlëve , il peut lui permettre 
rëtude de toutes les scienœs. Notre cune /é^ 
largit, d* autant plus quelle se remplit. Ce laij- 
gage n'est pas celui d'un ennemi des lettres. 
Et comment Montaigne aurait-il pu se défendre 
de les aimer ! Elles firent l'occupation et le 
charme de .sa vie ; el^les élevèrent sa raison au- 
dessus de celle de «es contemporains, qui les 
étudiaieut aussi , mais qui ne sav£uent pas s'en- 
servir. Elles firent de lui un sage ^ et ., ce qu'il 
estimait peut-être bien plus , un homme heu- 
reux* 

Telle e^t l'idée que je jjie forme de Mon- 
taigne , considéré comme philosophe et comme 
moraliste ; jamais d'exagér^^tioin^ jamais de sys- 
tème orgueilleusement chimérique, quelque- 
fois des idées incertaines , parce qu'il y a 
beaucoup d'incertitude dans l'esprit humain ; 
toujours une candeur et une bonne -foi qui 
feraient pardonner l'er^ur mêine« 

Quand je me représente ce^ ^i^vers carac- 
tères ^ trop faiblement cr^opnés jdbuas mu éloge 
imparfait, et que j'essaie d'embi;a)sser d'une 
seule vue un talent si vaj^ié, et de laine sentir 
par un dernier trait un mérite sji difficile à 
définii;, je suis frappé de plusieurs ressem- 
blances sensibles que j'aperçois entre Mon7 
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laigtie et Fun de nos plus ciflëbres écrivains ^ le 
seul que Ton ne puisse comparer à personne. 
Je ne sais si je m'abuse : je crains qu'im paral- 
lèle né semble Koujo^rs un lieu commun ^ et 
qu^n mpprocheraent de Voltaire et de Mon- 
taigne ,he aoit au moins un paradoxe. Mais en 
écartajstties plas brallantes productions deVol- 
J:airé , en me bornant à une seule partie de sa 
gloire 9 ses mëlangiss^ de métaphysique et de 
morale, ne puis -je en effet établir plusieurs 
rapports remarquables entre deux hommes si 
diifécfiiBts ? Des deux cotés , je vois ime vaste 
lecture , une imm^ise variété de souvenirs , et 
cette même mobilité d'imagination qui passe 
rapidement sur chaque objet, dans l'impa- 
}:ience de les parcourir tous à-la-fois. Des deux 
côtés, jé suis étonné de tout le chemin que 
je fais en quelques instans , et du grand 
nombre d'idées que je trouve en quelques 
pages. Tous deux se montrent doués d'une 
raison supérieure. Montaigne, aussi vif, et ce- 
pendant plus verbeux , plus diffus ; c'est le 
tort de son siècle : Voltaire, quelquefois moins 
profond, a toujours plus de justesse et de net- 
teté ; c'est le mérite du sien. Tous deux ont 
connu les faiblesses et les inconséquences du 
cœur humain ; tous deux en rient. Le rire de 
Voltaire est plus amer, et ses railleries plus 
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cruelles. Tous deux respii^nt l'amour dé Thu^^ 
manité. Celui de Voltaire est plus ardent ^ 
plus courageux , plus infatigable. On connaît 
assez la haine de l'un et de l'autre pour le char^ 
latanisme et l'hypocrisie. Montaigne a niieax 
su s'arrêter. Voltaire paraît quelcpefois con- 
fondre les objets les plus saints de la vénéra- 
tion publique ^ avec de vaines superstitions , 
que l'on doit détruire par le ridicule. Tous . 
deux ont pensé hardiment, et ont exprimé 
franchement leurs pensées. La franchise de Vol- 
taire est plus maligne ; et celle de Montaigne 
plus naïve ; mais tous deux ont oublié trop 
souvent la décence dans les idées et même dans 
l'expression ; et nous devons leur en Étire un 
reproche : car le plus grand tort du génie ^ 
c'est de faire rougir la pudeur , et d'offenser la 
vertu. 
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SECONDE PARTIE 


Si Montaigne* n'avait que le mérite asse^ 
rare de • dire souvent la vérité , il aurait , on 
peut le croire , comme Charron son imitateur, 
obtenu plus d'estime que de succès, et plus d'é- 
logés que de lecteurs. Ceux mêmes qui pré- 
fèrent la raison à tout veulent encore qu'elle 
soit assez ornée pour être agréable; et l'on ne 
cherche pas l'instruction dans un livre où l'on 
craint de trouver l'ennui. Montaigne plaît, 
amuse , intéresse par la naïveté , l'énergie , la 
richesse de son style et les vives images dont 
il colore sa pensée. Ce charme se Êiit sentir 
aus hommes qui n'ont jamais réfléchi sur les 
secrets de l'art d'^rire ; mais il mérite d'être 
particulièranaent asialysé par tous ceux qui font 
leur étude de Cet art si difficile, même pour 
le génie. 

Je sais que l'on pourrait attribuer une par-* 
tie du plaisir que donne le style de. Montaigne 
à l'tociennet^ de son langage. L'élégant Féné- 
Ion lui-même regrettait quelquefois Fidiôme 
de nos pèrçst II y trouvait je ne sais quoi de 
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eourt, de naïf, de hardi, de "vif et de /?âtf- 
sionné. On doit avouer en effet que les privi- 
lèges , ou plutôt leg licences du vieux français , 
le retranchement des articles, l'usage des in- 
versions, la hardiesse habituelle des tours ^ le 
grand nombre d'expressions proverbiales que 
les livres empruntaient à la conversation , Va- 
bondance des termes et la âicilite de les mfi«- 
ployer tous sans blesser la bienséance^ tant 
d'autres libertés que nou& avons remij^acéies 
par des entraves, £stvorisaieiit l'écrivain, et 
donnaient au style un air d'aisance et d'en- 
puement qui charme dam tes ««jets badins, 
et pourrait offî^ir un piquaût contraste dans 
les sujets sérieux. Cependant la langue fraif- 
çaise n'avait encore néussi que dans lesjoyeu^ 
setés folâtres. Ronsard égarait son takait par 
une imitation «aU adroite des langues aôcien^ 
nés ; et Amyot n'avait pu rendre qvbe par une 
heureuse naïveté la précision énei^ique et Me* 
gance audacieuse de Plutaitpie. il nous test 
donc permis de dire âviee Voltaire , ce nest 
pas le langage de Montaigne, c'est son imagi- 
nation qu il faut regretter. Je rie dissimulerai 
pas cependant qùè ces eKpreMipûs d'un autre 
siècle , ces former antiques et , pour ainsi 
dire, ce premier ^lébrouilleiçent d'une langue, 
aujourd'hui perfeclionnée peuti- élire jusqu'au 


point d'être affaiblie, présentent ua intérêt 4e. 
curiosité qui peut inviter à la lecture. Mais 
l'emploi si naturel les alliances si hardies , les 
effets si pittoresques de ces termes surannés; 
ces coupes savantes, ces mots pleins d'idées, 
ces phrases ou , par la force du sens , l'auteur 
a trouvé l'expression qui ne peut vieillir , et 
deviné la langue de nos jours , voilà ce que 
Ton admire dans Montaigne, voilà ce qu'il iCa. 
pas reçu de son idiome encore rude et gros- 
sier, mais ce qu'il lud a donné par son géniç. 

L'imagination est la qualité dominante dju 
style de Montaigne. Cet homme n'a point de 
supérieur dans l'a^rt de peindre par la parole. 
Ce qu'il pense, il le voit; et par la vivacité 
de ses expre^ions , il le fait briller à tous le;s 
yeux. Telle était la prompte, sensibilité de &qs 
organes et l'actjiyité de 3on amc II rendait \qs 
impressions aussi Çortemfpt qu'il les recevaif:. 

lie philosophe Mallebrauche <^ tout . euixemi 
qu'il était de l'imagination , admire celle de 
Montaigne , et l'admire trop peut-être ; il veut 
qu'elle fasse ;&eule le mérite des Essaie, çt 
qu'elle y domine au préjudice de la raisoif. 
Nous n'accepterons pas un pareil éloge. Mpi^- 
taigne se sert de l'imagination pour produire 
au-tîehors ses -sentimens tels qu'ils sont em- 
preints dans son ame. Sa chaleur vient de sa 


conviction ; et ses paroles animées sont néces- 
saires pour conserver toute sa pensée , et pour 
exprimer tous les mouvenfens de son esprit. 
Quand je voi^ ces brasses formes de s'expU- 
quer si visves et si profondes , je ne dis pas que 
c'est bien dire, je dis que c'est bien penser (i). 
Il est vrai que lorsqu'il s'agit simplement 
de décrire et de montrer les objets , l'imagî- 
' nation n'a pas besoin du raisonnement ; mais 
elle est toujours dans la dépendance du goût 
qui lui défend d'outrer la nature, et souvent 
- ne lui permet pas de la peindre tout entière. 
Dirons -nous que j^ dans cette partie de l'art 
d'écrire. Fauteur àes Essais soit toujours irré- 
prochable? Non, sans doute.; et l'on peut, 
dans quelques traits échappés à son pinceau 
trop libre et trop hardi , découvrir quelquefois 
la naarque d'un. siècle grossier, dont la barba* 
rie perce jusque dans la sagesse, du grand 
homme qui devait le réformer. Mais que de 
beautés inimitables couvrent et font dispa- 
raître cfe petit nombre de fautes! Quelle abon- 
dance d'images, quelle vivacité de couleurs, 
quel cachet d'o^gînalité ! Combien l'expression 
est toujours à lai, lorsK inçme q^*il emprunte 
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ridée ! Les abeilles piUotent de çà et de là les 
fleurs, mais elles en font après le miel qui est 
tout leur, ce nest plus thym ni marjolaine. 
Voilà tout Montaigne. C'est ainsi que les penr 
sées et les images des auteurs anciens ^ fondues 
sans cesse dans ses écrits, sans perdre rien 
de leur force et de leur élévation , y prennent 
un caractère qui n'appartient qu'à sa plume. 

Montaigne, si je puis m'exprimer ainsi ^ 
décrit la pensée comme il décrit les objets, 
par des détails animés qui la rendent sensible 
aux yeux. Son style est une allégorie toujours 
vraie , où toutes les abstractions de l'esprit 
revêtent une forme matérielle , prennent un 
corps , un visage , et se laissent , en quelquç 
sorte, toucher et manier. S'il veut nous donner 
une idée de la vertu, il la placera dans une 
plaine fertile et fleurissante , où , qui en sait 
^adresse, peut arriver par des routes gazon^ 
nées, ombrageuses et doux fleurantes: Il pro-; 
longera cette peinture avec la plus étonnante 
facilité d'expression , et qUand il l'dura termi- 
née, pour en augmenter l'çfiBet par le contrasté^ 
il nous montrera dans le lointaiù là chimé-^ 
rique vertu des jpbilo^ophes wr t^/i ikicher à 
r écart, parmi des rondes ^fanCùsitie ^â èjfràyér ' 
les gens. ^ ._. . - i 

Je céderais au plaisir facile de citer l^au-^ 
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coup un écrivain qu'on aimera toujours mieux 
entendre que son panégyriste; mais à quels 
traits dois-je m*arrêter de préférence , dans un 
ouvrage où tous les chapitres présentent des 
beauté diversetaient originales? C'est la ma- 
nière de Montaigne qu'il faudrait citer. Je 
choisis une phrase énergique , ou spirituelle ^ 
ou gracieuse. Je lis encore, et je rencontre 
bientôt une nouvelle surprise non moins pi- 
quante que la première. Rien n'est semblablie , 
et l'impression est la même. En effet , Fau- 
teur des Essais, dans un travail libre et sans 
suite, n'écriva^jt que lorsqu'il se tSent animé 
par sa pensée , son expression ne peut jamais 
faiblir ; et dès qu'il conçoit une idée , son style 
se prête à toutes les métamorphoses, pour la 
rendre plus heureusement. Ainsi , toujours 
renvoyé d'une page à l'autre ^ incertain où 
fixer mon admiration , chaque fois que j'ouvre 
le livre je découvre quelque chose de plus 
dans l'auteur, et je désespère de pouvoir ja- 
mais saisir ni peindre un écrivain qui , non 
moins varié que fécond , se renouvelle même 
en se réplétant, et ne peut ajouter un trait à 
ses écrits , sans ajouter une nutnce à son talent. 
Cependant ces différences sans nombre peu- 
vent être ramenées à un principe ,l l'imitatiôii 
des grands écrivains de l'ancienne Rome , et 
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je ne crains pas d'assurer que Ton retrouverait 
dans le génie commun de leur langue et dans 
l'usage divers qu il& en ont fait, tous les secrets 
de l'idiome de Montaigne. On sait avec quelle 
constance il avait étudie ces grands génies, 
combien il avait vécu dans leur commerce et 
dans leur intimité. Doit -on s'étonner que son 
ouvrage porte, pour ainsi dire, leur marque, 
et paraisse , du moins pour le style , écrit sous 
leur dictée? Souvent il change, modifie, cor^ 
rige leurs idéesl Son esprit , impatient du 
joug , avait besoin de penser par lui - même ; 
mais il conserve les richesses de leur langage 
et les grâces de leur diction. L'heureux ins-' 
tinc^ qui le guidait lui faisait sentir que pour 
donner à ses écrits le caractère de durée qui 
manquait à sa langue, trop imparfaite pour 
être déjà fixée, il fallait y transporter, y na- 
turaliser en quelque sorte les beautés d'une 
autre langue, qui , par sa perfection^ fût assu- 
rée d'être immortelle ; ou plutôt T habitude 
d'étudier les cbe&--d!oeuvre de la langue latine 
b conduisait à les imiter. Il en prenait à son 
insu toutes les formes , et se faisait Romain 
saoïs le vouloir. Quelquefois^, réglant sa marche 
irrégulière , il semble imiter Cicéron même. Sa 
phrase, se développe lentement , et se remplit 
de mots choisis qui se fortifient et se sou- 
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tiennent Tttn Fautre dans un enchaînement 
harmonieux. Plus souvent ^ comme Tacite ^ il 
enfonce (i) profondément* la ^;l^^a^/^ des 
mots^ met une idée neuve sous un terme fa- 
milier, et^ dans une diction fortement travail- 
lée , laisse quelque chose d'inculte et de sau- 
vage; il a le trait énergique^ les sons heurtes, 
lest tournures vives et hasardées de Salluste, 
l'expression rapide et profonde ^ la force et 
Féclat de Pline, l'ancien. Souvent aussi, don- 
nant à sa prose toutes les richesses de la poé- 
sie, il s'épanche, il s'abandonne avec l'inépui- 
sable facilité d'Ovide, ou respire la verve et 
l'âprefe de Lucrèce. Voilà les diverses couleurs 
qu'il emprunte de toutes parts, pour tracer 
des tableaux qui ne sont qu'à lui. 

Souvent on se forme une idée générale sûr ^ 
la manière d'un écrivain , d'après une qualité 
particulière qui se fait, remarquer dans son 
style. On cite toujours le naturel et la bon- 
hommie de Montaigne; et sans doute, l'au- 
teur des Essais se montrait bonhomme lors- 
qu'il parlait de lui, et qu'il nous disait quel 
vin il aimait le mieux. Il se servait ^xm- parler 
simple et naïf, tel sur le papier, quà la bau-- 
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éhe (i); mais il ne se servait pas moins na^ 
turellement du langage, le plus fort , le . j^us , 
précis^ et quelquefois même le plus magni- 
fique ^ lorsqu'il était emporte par le souvenir 
d'un grand sentiments, d'une action noble et 
gënëreilse. N'est - ce pas dans Montaigne que 
je trouve la peinture de l'homme de coeur qui 
ton^ obstiné eh son courage ; qui, pour 
quelque danger de la mort ^voisine, ne réUtsche 
aucun point de son asseurance; qw regarde 
encore y en rendant ïame^ son ennemi dune 
f^ue firme fst dédaigneuse; est battu., non pas 
de nous y mais de la fortune, est tué sans être 
^>ain(iu* ' 

Et cette phrase^ l'aurait^ elle paru faible a 
Démosthënes ? // y: a. des pertes trùrniphantès 
à Vemii des Victoires , ^et ces quatrds. F'ictoires 
sœurs,rde>Salaminey de Platée, deMycaîe, de 
Sicile y :n^Msèrent opposer toute leur gloire en*^ 
semble' à la gloire de la déconfiture du roi 
Léanida^ et des siens àû pas des Thermopyies. 

Quelquefois chez Montaigne cette i^andeur 
est .poittée trop loiù:^ et se raj^praehe.uw peu 
de 4a; grapudeur souirent outrée de SéiiètjueVet 
de Ep^iain. H aimait tes deux auteurs. /ït' né 

* ' ■ ' . 
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haïssait pas les images hardies jusqu a Texa* 
gération^ les expressions ëblouissanteit^ les 
coups de pinceau plus énergiques que régu- 
liers. On doit le paitionnet' ai lextrêinéf vivacité 
ée son imagination. Malgré ce peiléhant Aa^ 
turel dans . ses jugemens littéraires^ il donne 
toujours la préférence aux aùtetii^ de faAti* 
quité qui ont réuni la pureté du goût à H^clat 
du talent : Virgile est pour lui le premier des 
poètes; et si la philosophie de Cicérôti lui 
parait trop chargée de longueries ^apprêts ^ 
il trouve soA éloquence hicomparàbie* Qqsmd 
il empruùtè quelque idée brillante à l^cain 
ou à Sénëque, jamais il ne l'affaiblit^ mais 
il âait presque toujôu» la rendre plus i^tu- 
xêi^. Le bon sens tempérait en lui l'iiti»gsaria- 
tion ^ et retenait sa pensée dans de justes bornes, 
lors même que ses paroles trop viV^ et trop 
in^pétueuses s élançaient ^rrec une sorte d^fré- 
gularité. ' ^ 

. Ce bon sens qui dirige tous sets TfaTSonne" 
mens ^ qui se fait reàiarquer au nitilieu é^ ses 
saillies, et ne rabandoni^d. pas même doifs ses 
caprice» ;et dans ses écarts, devait l(ti pré«- 
Mnter £XL foule ces pensées- heureuse et pré'- 
cisès , que Ton aime à retenir parce qu'^elles 
trouvent sans cesse leur application, et que 
Ton peut appeler les p; 6ireii>es desiisgieéi Dans 


te genre, j'oserai dire qu'il a donne les plus 
heureux modèles d^na style dont La Roche- 
foucauld passe ordinairement pour le premier 
inventeur. Nulle part VoUs ne trouverez tin 
plus grand nonlbre de sentences d une brîë- 
vetë énergique , o4 les mots suffisent à peine 
à ridée qui ûe montré d^ellë-niêttlfe-. Je n'es- 
Bayerai pas de muitiplier les citafiotis. On y 
Verrait avec étodinement eelSe diction si riche 
en termes pittoresques, si ehargëe dé circon- 
locutions ingénieuses , d expressions redou- 
bléeà, d^épithèfes accuii^lées, si fécondé en 
déveioppemens oratoires et poétiques , se res- 
serrer tout- à -r coup dans les bornes du plus 
rigoureux kconisttié^ et ne pltis employer les 
paroles que pour te besoin de l'intelligence* 
Cet art d'être court f sans ôtef rieii à la jus- 
tesse et à la clarté, semble une des perfections 
du langage humain : c est au moins un des 
avantagés que les langues obtiennent avec le 
plus^ dte peine et le plt(s tara , après avoir été 
long-temps travaillées en €o^s sens par d'ha- 
biles écrHrains. . ! . . 
i II est etworé un autre mérité qiii semblerait 
au prelnier coup-d'oeil tenir à Técrivàin beau- 
coup |jlus qu'à Tidiôme, et cependant ne se 
inonft^ guët^s que dans les langues épurées 

et polies ,' do»t il devient en quelque sorte le 

3. 


.( 3« ) . 
dernier raffinement ; c'est Fesprit. Quel sen^ 
faut-il attacher à ce mot, ou plutôt en combien 
de sens divers est -il permis de l'entendre? 
Qu'est-ce . que l'esprit ? Voltaire lui-même, 
après en avoir prodigua les exemples , dëses^ 
père de Iç définir et d'en indiquer toutes les 
source^.. Toutefois, il: est permis d^avancer que 
l'esprit y qtiel qu'il spit , ad réduisant presque 
toujours à une manière, de parler délicate , 
fine, détournée, se:pro4uit avec plus d'avan- 
tage à mesure que le» re^ourçes d'une langue 
sont plus variées et «aâeux connues. Au com- 
mencenjent du siècle de Louis XIV ^ quelques 
hommes écrivaient avec génie ; le reste ne cou- 
yrait le manque de génie p^r aucun agrément ; 
et la sentence de Boiteaf. se trouvât de la 
plu^ rigoureuse exactitude : 

* / 

' U n est pas de degré du médiocre au pire. 

Dans ,1e siècle suivant ^ lu ilittératu^re ^e rendit 
plus accessible : il fut. p^prais d'êtf^M^fn^iocre 
&%ïis être méprisable^ etk^&iblesse oroée avec 
art put mériter quelque estime. G)eii;x qui ne 
pouvaient atteindre aux grandes, be^uto» com^ 
posèrent ingénieusement de^ petites pboses* 
Ceux qui ne trouvaieosit point ^ de . pensées 
ijeuves cherchèrent dm 4y pression^ .heureuses. 
^Ucdéfgut de vast»s coQÇeptiôp^î, jl faillit ^J- 


gner de jolis détails. On mit de Fesprit dans 
le style: les écrivains du second ordre eri 
firent leur principal ornement , et les grands 
écrivains n'en dédaignèrent pas Tusage. Champ- 
fort ne brille que par l esprit qu*il montre dans 
son style; Montesquieu en laissé beaucoup 
apercevoir dans le sien. 

Mais' ce mérite qui , bien éloigné d'être le 
premiéi^ de tous, exige du moins beaucoup 
d'art et d'étude ; il est assez extraordinaire dé 
le trouver au plus haut degré dans Montaigne, 
placé à tine époque presque barbare , et ma- 
niant une langue dépourvue de grâce et de 
souplesse. 

Comment cet écrivain si naturel et si né- 
gligé connaît -il déjà tout le jeu des paroles , 
ces nuances fines et subtiles ,' ces rapproche- 
mens délicats , ces oppositions piquantes , ces 
artifices de l'art d'écrire, et, pour ainsi dire, 
ces ruses de style, auxquelles on a recours 
lorsque le siècle de l'invention est passé ? En 
les employant sans cesse avec la délicatesse de 
Fontenelle, ou la malice de Duclos, il ne 
perd jamais la naïveté qui forme le trait le 
plus marqué de son caractère et de son talent , 
et, par un mélange difficile à concevoir, mais 
très - réel , on trouve souvent en lui la simpli- 
cité de l'antique bonne -foi et la finesse de 
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êtes entré; le même passage que w>jis ai^ezfait 
de la mùrt à la vie , sans passion et sans 
fray&ir^ refaites-le de la "vie à la mort, f^otre 
rnort est une des pièces de V ordre de Vunà^erSy 
une pièce de la vie du mx)nde. Cette élévation 
se soutient danis tous le discours de la Nature. 
Il s y mêle quelques-unes de ces pensées pro- 
fondes cpii forcent lame à se replier sur elle- 
même. Si vous navie^ la mort^ vous me mau- 
diriez sans cesse de vous en oA^oir pri^. 

Une pareille éloquence semble appartenir 
à œtte philosophie austère qui ne ménage 
point l'homme, et le poursuit sans cesse avec 
l'image de la dure vérité. Ce ton ne peut être 
habituel chez Montaigne , il devait porter son 
caractère dans ses écrits ^ et ce caractère qu'il 
a pris tant de plaisir à nous dépeindre^ se 
compose de faiblesse pour lui-même et d'in- 
dulgfence pour les autres. Il nous excuse trop 
aisément pour nonos reprocher avec amertume 
nos &utes et nos erreurs ; et il s'aime trop lui- 
même pour s'irriter contre les siennes. Il s'aime 
trop* lui-^même ! je n'ai pas craint de faire cet 
aveu : on ne peut en abuser. L'ami de la Boëtie 
ne sera jamais exposé à l'accusation d'égoïsme. 
Non ; l'égoïsme , ce sentiment stérile , cette 
passion avilissante n'a jamais trouve place là 
où régnait la pure amitié. Il n'est pas épuise 
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par l'habitude de s aimer seul , ce cœar qui 
coHserve une si grande force d^aimèr , et Te-* 
pancjhe arec une intarissable abondance siur 
l'ami qull s'est chdisi. O la' Bôëtié ! que votre 
nom toujours rëpëtë serve à la gloire de votre 
ami; que toujours on pensç avec délices à 
cette union de deusc âmes vertueuses qui , 
s'étant une fois repcontrees , se mêlent^ se. con- 
fondent pour toujours ! Mais kmort vi^nt 
briser des liens si forts et si doux: le pluft.à 
plaindre des deux y celui qui survit ^ demeure^ 
frappe d'une incurable b^lessure; il ne faitaplus. 
que traîner /l^z^s^Tii^^^m^ ; . il n'a plus de goût 
aux plaisirs. Us me redoubienti, dît*il , le regret, 
de sa perte. Nous étions à moitié ^de tout. Ht 
m^ semble que je lui dérobe sa part. Deuil 
sacré de l'amitié, sainte et inviolable fidélité^ 
qui n'a plus pour obj^ qu'un souvenir! 
Quelle est l'ame détachée /d'elle-même, qui se 
plaît à prolonger son affliction pour honorer 
la. mémoire de l'ami qu'elle d; perdu? c'est 
celle de Montaigne; c'est Montaj^gne qui se. 
fait une religion de sa douleur, d; craint d'êfa:^ 
troublé dans ses.regrets par; uji. bonheur où- 
son ami ne peut plus être» On aime à reocoiv 
trer dans l'éloge d'un homme ^ixpérieur ces 
marqués d'un caractère sensible et t^dre. 
Elles nous donnent lé droit .de chérir celui 
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Dans la plupart des athears je vois rhomme 

qui écrit j dans Monuigne, Thomme qui 
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M 


ESSIEURS, 


DANâ ces temps malheureux où de funestes 
révolutions agitent et tourmenteut les peuples, on 
Toit presque toujours sortir du sein de Fanarchie 
quelques-uns de ces hommes grands par eux-mê- 
mes, guides et modèles de leurs contemporains^ 
Ainsi sous les régnes orageux des derniers Valois , 
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d'illustres personnages déployèrent un caractère 
fier , de rares talens et des vertus dignes des beaux 
jours de Fantiquitë^. Alors parut Tëloquent mo^ 
raliste dont vous demandez Téloge : alors com-^ 
mença cette glorieuse succession d'écrivains fran«- 
çais qui depuis cette époque n ont cessé d'éclairer 
l'Europe et d'exercer le pouvoir du génie. Grâces 
à leurs nobles travaux, les sciences, la morale, la 
langue, le goût se sont perfectionnés. Au milieu 
de ces progrès rapides^ tandis que des renommées 
imposantes * soutenues quelque temps par un 
aveugle enthousiasme tombaient l'une après Tau* 
tre et disparaissaient sans retour \ tandis que de 
nouvelles renommées s'élétàietit âtlr âes fonde* 
mens plus solides, la réputation de Montaigne res- 
tait inébranlable ; ou plutôt elle s'étendait avec le» 
lumières ei grandissait atec Te^prit hùïnàîii. 


* Tel fut en effet le sort de Ronsard, de Chapelain, 
et de quelques autres écrivains loués outre mesure pen- 
dant quelques années, et peut-etxe trop meprisies apret 
iktrMrt. 


Place dans use époque oh le peuplé français , 
îdstmmeût d'anarchie entre les mains de qudqnes 
cttefe simbitieuï, confondait là religion avec le fa* 
ùatiâiïie , et la liberté avec la licence , Montaigne , 
calûïe att milieu de Fagitation générsde, forme 
avec tout sott siècle un contraste frappant. Les scè- 
nes de Tiolence , les actes de rébellion dont il est 
lértroiil rafflertlrissent dârns son cœur ces sentiméns 
dé justice et de lojavtté dàtti Fonbli funeste est la 
hanié et le fléa» dès peuples. Taû^s que h France, 
tén&tit datte pàti k h barbarie par des habitudes 
^dtilmfés, à&lânite k h civilisation par des idées 
tiouvelfe*, hésité entre ces deux forces opposées, 
il devancé son siècle, observé totit sans préven-^ 
tioù , |4ïgéf tont àsiùi partialité \ et doué d*une 
rââsôn sdpérietirér affrarrichit sa Jrensée de la 
vieille tyrtoiTÎé de Féciole, et dé la f tireur aveugle 
desà îtittôvàtioûs. Ge|)étfdaïït Timolérance des 
èeCtéfS , *l'o^guéi^ dtt fatix ^afvoir se réunissent 
Irorui* prtnégei' le^ tocietmeS erreurs ; Fésprit 
htttùâitl se Cdtféuftié en efforts stérilet-, plus on 
s'écarte diitrai, plrfs crû croit ^tancer vers la vé* 


rite : Montaigne seul se sépare de la Joule et: 
pénétre dans les routes abandonnées de la sagesse; 
il y pénètre à l'aide du doute , non de ce pyrrhor 
nisme insensé qui se détruit lui-même en vouIa^t 

r 

tout détruire, mais du doute de la raison qui naît 
de la lumière et là produit à son tour. Montaigne 
consulte les livres -, il y trouve quelques vérités 
mortes ensevelies sous un amas d'erreurs ^ il inter- 
roge ses contemporains ; la voix du préjugé lui ré- 
,pond : alors, se repliant sur lui-même, il observe la 
marche des passions, en étudie les mouvemens dans 
son propre coeur, cherche à démêler en lui , et autour 
de 1 ui , ce qui est l'ouvrage de l'aft et ce qui appartient 
à la nature. Jl soumet tout à l'examen , les temps, 
les hommes et les choses. Enfin , éclairé par l'expé- 
rience et la médijLation , désabusé des chimères qui 
nous font oublier la vie , U commence avec lui- 
même cet entretien sublime où legénie est simple 
et sans ai*t cpmme la vérité ; o\i le cœur de l'homme 
est mis pour la première fois, à découvert^ où se 
trouvent les germes des grandes conceptions dont 
le développement doit honorer plusieiu*s siècles. . 


• Voilà comment s'était formé ce génie sage et 
bardi, qui, dans un siècle esclave de Terreur, pensa 
d'après lui-même , et le premier nous apprit à pen- 
ser. Voilà d'où lui venait cette force de raison qui 
Ta droit à la vérité, Fenvironne de lumière et la 
rend visible à tous les yeux. A ces traits seuls vous 
reconnaissez cette philosophie mâle et utile qui 
s'applique à tous les détails de la vie,' et n'éclaire 
les hommes que pour les rendre meilleurs. Aussi 
lorsque , cherchant à considérer Montaigne sous di« 
vers aspects , je veux séparer l'écrivain du mora- 
liste, et le moraliste de l'homme, j'aperçois un trait 
dominant qui les réunit \ partout l'esprit pliiloso- 
phique anime son langage, fortifie son talent, et 
règle ses moeurs comme ses opinions. Toutefois, 
sans me soumettre rigoureusement à la méthode 
des divisions, j'essaierai de le caractériser sous ces 
différenS' rapports. 

' Pour apprécier le mérite de Montaigne comme 
écrivain, il faut d'abord jeter un coup d'œil sur l'é- 
tat de la langue et de la littérature françaises à Fépo* 


qpe m îi panu. L'koprimerie , 4fl;HiDée à cbmrger 
)e sort du ja(^»9de,41eyau p^r degnef u^ idUb^p^ 6Uf» 
préme en faveur de rbumanîiéy et ûisaît cesser lacr 
tiondévorame du lei^ps ei de JU Inirbarîe sqr Jfs 9ç^ 
ïjfles xDoaumeos du |;euie i^ûqfw.^t'Usiîe wn^ 
jieu desdifCQix)^ civiles fkvsil recu€^Uîi>eUegi9p4^ 
suçcefssiçn ^t jnepooquis )a g)oiiv9 4(3s ^ts^ A^Jué^ 
ffkr TsmoiiV^les cQUfuét^.spr ise^t^ feire d^m A^iF 
tclasaîque^ les Fraucypsy roçu^seat désirées pcm^y^ 

rect^Uire^ dV^uUlP ^wt de jeuirs «^cti^s^ qv^ If 
goût dies lettre et h besoifl ^^aJssgloT^ Jpffiièr<g$> 
François i«".^ éprwi^ par jU ibrtjApe jçA 9W^k!k k 
U vr^e £lc4nei9 ^e xjeclara le pr^ot^çi^tir d^$ scieKiç^ 
et d«/$ ^il«. I^ tpile Soi mmèe psir içgoiN^ 4ie i^ 
pogc^ure, |et le m^rly^ f^^ipina ^pusJI^'^î^QW <^4»r 
^eyr; i^aîs les fr<^cis d? iVl^VM iiuimii» Au-^iH 
d'abord peu sensibles. CependantJl^hsIiMS, ^fMÎA^w» 
naissait son siècle , introduisit la raison dans le 
mpi^ som k^ fSf^ejiffy^4^ )a fcii^ (^ il^ingi^ ^c« 
qwt daos les v^^ 4? A(br<H a1^ h jfioesse «et d^ U 


>{ti^^ que cle tcavs^ux étaient encore nécessaires 
la rendre digne de aprvir d'instrument à Télo-» 
[qii^ce e^ {d'interprète à la philosophie ! £Ue nV 
Yfix pjPis nfêrpe la vigueur sauvage d'une langue 
finassante 5 ^ sa y^eil|{e enfance ofirait tou3 les signes 
^ la ^^],esse et de la corruption. JLes érudits de 
jseUe f^qque, adorateurs intolérans de lantiquité, 
jledaîgnaïQni, fidiome yulgaire* Plus occupa de 
disputer ^ur les mots que d!approfondir les choses, 
j^ f/çç^ipl^çdent poui* la plupart à ces. terres arides 
^ff, ri^Qiv^i}.i.tqutes jçprtes de semences sans jamais 
pjsip igroduire. JLorsqu'i^u milieu de ce peuple stérile 
pt, .c9i}te|uieuY , S^ont^gpe voulut faire entendre 
^ ^dtës. udlés , il ^n tit que \?l langue impuissante 
Sj^hj^s^^ gçffts ]^ p(f}às de sa pensée. :II avait be« 
ffW d'uiji If^pgage fei*n^, il osa le créer. U s'empare 
^ ^eiiilftnsue ip,niu,ée, Veu&^x^eeihi dorme 
Jj^ yî^. U Jui imprime un caractère antique 
^ i^dieis^je et d'indépendance ; l^i apprend 
.4es mouuemena inaccoutumés; découvre de 
nçuvc^ux rapports d'expressions à n^çsuré qu'il 
aperçoit de nouveaux rapports d'idées ; ci trouve 
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dans la nature entière les images sensibles et les 
couleurs de ses pensées. Alors toutes les difficultés 
s'évanouissent. li s'est fait une langue, courageuse 
conune ison génie , brillante comme son imagina* 
tion. Il exerce sur ce nouvel idiome une autorité 
absolue , en varie les formes à son gré , change de 
ton avec une souplesse admirable, et prend natu- 
rellement celui qui convient le mieux au sujet 
qu'il traite. Tour à tour enjoué, véhément, ingé- 
nieux , sublime , il ouvre à la raison toutes les issues 
de l'esprit humain. Souvent au milieu de ses té^ 
flexions il jelte une pensée féconde et s*en éloigne^ 
laissant à d'autres le soin de l'examiner et de dé- 
couvrir tout ce qu'elle renferme. • Jamais il né 
tourne autour de son sujet, il aime mieux l'aban- 
donner 5 mais , lorsque vous croyez qu'il l'a perda 
de vue, il y revient inopinément, Fembrasse de 
nouveau , le creuse , le pîénètre et en fait jaillir dé 
grandes pensées et d'importantes vérités. A quel- 
que^hauleur qu^tl s'éJeve, H voit encore au-delà. Il 
a toujours, pour me servir de ses propres termes ^ 
« une idée dans Fâmeqjui lui présente une meilleure 


forme que celle .qu^il^ mise en besoignejmaîs il ne 
peut ni la saisir,, ni Texploicter.» Ainsi tandis que le 
vulgaire des écrivains trouve partout des. limites 
et les prend pour celles du génie, celui<rci soutenu 
par la méditation selanc.e., franchit toutes les bor- 
nes compiunes; et lorsqu'enfin. il est fbrcé^de s'ar- 
rêter, il s'indigne, s'accuse de faiblesse, et conçoit 
encore confusénient une plus haute idée de per- 
fection. ) 

Le style et les pensées de Montaigne :prouvent 
« qu'il avait .son esprit moulé au patron d'autressiè- 
clés que ceux-ci» , et l'analyse de sa phrasé rappelle 
plus souvent Fénergjique fierté des langues ancien- 
nes que rélégance et la clarté qui car.actérisent au- 
jourd'hui le français. Indépendant des règles et 
même de l'usage, Mputaigiiie. exprime « tout ce 
qu'il veut C(»nme il veut ,»•• U n'a pas fixé la lan- 
gue) mais en travaillant sur elle, en la forçant 
d'obéir à son giénie , en lui enlevant:une partie de 
sa roideur primitive , il a rendu plus facUe h tâche 
de ceux qui l'ont perfectioivaée. Us ont puisé dans 
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ques; fit même qudques tourottqos liiandies ^ 
Dompent heuituacpent fuiii£bcmiié àé- la c9;ds« 
tniaÎ4» dàredBy jet s'fif^iqueot aux mompaïem 
ds la haute ^(Mpence. & iisaeat MoBtmgne 
eomina & éUKËBient ks c^eft-^ceuvres «le faoti- 
quite 9 et îla «Q i«draiênt Je même ^fruk; car ce 
s'eat pas seul^nm^ par Ja £ranolBse du langage que 
Montaigne est comparable aux anciens; ce qui 
le rapproche le plus de ces grands maîtres, ce qui 
kd donne une plvpâoDomie jai^posanle psntei les 
modernes, jc'^st qçe «on li^re , qomme îl ndns l!ap^ 
pre^d dtti-mén^e, « est igi 4îvre de bonne foi ^» . Je 
m'acréle-sur, celte idée , qui deoiande que^ues d^ 
ireloi^pemeBS. - 

Yons ie «rvoz : 4out est vrai> lout est naturel 
dans les -pro^uo^on» des écrivains illustres de 
f^andquifië ; 4eur 4m[e «l'était enveloppée ePaûcuo 
voile, «tfsdite -ndile ^franclâse eist la ^urce princi-^ 
pale des beautés kpmortelies qtd brillenit ëans^cur» 
che fe -i d!iPttVtfes ^ ^ qiâ surpassent autant ies corn- 


linm^^9^ ^^ ^4^11^9 !|W l^f graajs effet&de la na-^ 
tupef urp^l$9W)L U^ tièieauj; jpfioduUs par le pinceau 
I^ piM» h^îk, (H ]a po^^ ft» plus élevée. De là 
^ei\e yiffxçw àfi ^^mcfsplhn , cette toache brû«« 
lapt^^ fi^Uff yfifiliéé*àe coloris qui rend, pour ainsi 
4ir^ » jla peQ^ p^lpaUe^ et daips Técrivain vous 
lax^ï^feVhmm^ imt .etutier. Leur pensée marche 
i3H*#aiieO!t« 4e id^vd^peavec aisance, et commu* 
f^\lLe k h p^ple s04|i éaergie et sa majesté; cette 
if^^w^^dfHmf^mt^eif cette élevadon d'un esprit in« 
dép^Q^^nt Ie$,a fiafi^ k up« t^e bauteur^ que c est 
déjîi p(^r iKHW ¥U grwd iiierite de les bien CQii- 
DaUr^ et 4&^voir les ^.imrier. Depuis^ semème^i^ 
^ ^^l^ie^Âmiw^^ Qi^t illus^érSureipe ,.etdans 
liis ar^is i^'ÎQ^gîiRatioo , ils oiit même , en certaina 
£qiu;es,.Siurpa$£ié le^ ^oioçlèles .q^'ib imitaient ; mais^ 
^çMwLs fiM^ t09 mçm m f Qug de Tapinipo , ik ont . 
jp^4^*CJ^^ .^Q^çjbcUe orig^pale qui donne un ca<» 
^ç^l^e ift^ii^jtiQl' au$ écrivains /de Rome et 
.d'A4^D^s. JLiIesp^ d'imitation, devenu général à 
4^ r^p^sii^^^jiqe d^ lettres, jetsiit une ^couleur mo* 
iiotft^ ^ftr les traY(Wi;Uuà:aii^s f taucËs que fioto» 
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léraiice religieuse rendait la peUsée timide, et affan 
bJissait l'essor du talent;. Comrae philosophes , quel- 
que s modernes cm.! mériië une grande estime; en- 
core, dans leurs plus beaux ouvrages, est-il aisé 
de recoonaîtœrinfluence des sectes-, aussi funeste 
aux littératures qu'aux religions. Faut-il done éire 
* surpris, si cette force virile, «cet accent de l'âme' 
ee pouvoir suprénie de la rsâson , qui distinguent 
les anciens, ne serecvoiïvem pleinement que dans 
les 'pages de Montaigne, élève et non imitateur de 
l'anliquitéfl U y a toujours dans le eœur de-rbomme 
tme partie secrète, des sentiraens cachés qui ne se 
-produîsenttjamais au dehors. Montaigne neconnait 
i)oint cette réserve; il ose dii^ tout ce qa'îl ose 
^penser. Un tel caractère nous est devenu tellement 
^étrainger , que nous avons même qu^que p^eà le 
reconnaître, et nousen affaiblissons l'idéecanom^ 
mant naïveté celte eourageu'se franchise de pensée 
«t d'expression. Elle règne partout dans les écrits 
^-de Montaigne. Dès son début vous en êtes frappé. 
-C!est moins un livre, qui s offre à vos» regardS'que 
t'dxae même de l'écrivain deveBue en^ quelque aorte 
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traDsparenie. Aii milieu des disousstpns les plus 
familières et des saillies les plus piqu^intes ,; vous fo . 
verrez se passionner pour Fhéroïsnie. el pour ?a 
yertu. Jamais il n affecte le. ton grave et solennel . 
de Torateur ; mais il se livre quelquefois au^ mou- 
vemens d'une éloquence vive çt toujours naturelle. 
L'indignation que le spectacle de Tin justice et du 
crime extitè dans son âme est souvent exprimé^ 
par une froide ironie supérieure à toutTartiÇlce des 
dévelôppemeos oratoires. Veut-il faire sentir im7 
flaencedéplorable que Jes discordes civiles exercent . 
sur la morale des peuples ; il dédaigne cefaste d'énu- 
mérattotis qu'un rhéteur eût été si heureux d'em7 
ployer ; mais il â'écrie : « Il fait bon naiti*e en un 
siècle fort dépravé \ car, par, comparaison d'autrui., 
vous êtes e&timé vertueux à bon marché , qui n'es^t 
que parricide en nos jours et sacrilège, il est hommç 
de bieû et d'honneur! » Heureux celui qui ne ser 
rait point frappé de l'énergie et de 1* profondeur 
de ces pensées I pn pourrait supposer qu'il n à ja^ 
mais entendu la voix du crime, et la logique de^ 
factions. * ... 
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Si Montalgte, indigné de b barbarie de son 
î, petrotive quelquefete b mordante By'perbole 
de Juténd , il revient bientôt à cet enjouement 
phiIoso(>tik|tiè dofit la mtiië d'Horace iious a Mssé 
léd plus peafaits niôdètes. Cette souplesse dé style, 
dette variété de tons tépàtHA sur la Icfct'are dés Es- 
sais un obarme toujours nouveau. Tantôt Mon^ 
faigne serre sa peiiséë, comme Sénèque , pour lui 
donner plus de force*, tantôt il Fétend, la développé 
iîomme Plutar^uë , et Fenvirônne de preuves qui 
commandent la conviction. Chez Itii, ràlliance 
<]* une imagination poétique aVec une fàîson fermé 
et sévère dobne de la grâce dut pltis simples détails, 
et produit souvent de grandes images, dés tliou- 
veiiien^ dramatiques et des tableaux pléitis dé vie 
et d'intérêt. Blalgré la rapidité de 6es conceptions, 
8 sait ménager des contrastes, et fâppi^ochéf héu- 
téùsemeut les objets afin de les écIaire^ fes ttHs pat 
Ué autres. II aimait à considérer la nafttiré bdiiiaiDe 
«dus ixt point de Vtie gétléràl , et âatiÉ Èé$ pnû- 
cipés le^ plus esiàéntiels. S^il s'dcdupe âeé ltldîvidtc$, 
deux ou trob coups de pinceau lui suffisent gptâ* 


détacher ^u^^àre^dé. k foule ^ eft la phicer miis 
V03 yeu^ Ainsi lorsqu'il Tqvit.iMrçruyAr ^pxe dans le 
monde, « la gravité, la robç » et les richesses don- 
nent souvent crë^t à des.proposVaiù^^étmepfes,)» 
il met en scène uti pefsônoi^gé considérable, par 
son rang et par ses èmp}pis;,d*une grande. fortune, 
et d'un.'toérite très «^ mince; « 11 n'est pas à prë^- 
slimer, di^-il , qu'UQ mohsieui*si suivi ^ sî redoulé, 
h'âie au dedans qu'ime sufiisânee autre qiie pc^Ui- 
lalre ) et qu'un homme à qui on dofanè tant de 
comiiûssioQs et de chargés $ si dédaigneux et éi 
morguant^ ne sent plus habile que éet autre qui le 
^ue de si Idin, et ^de personne n'emploie;» Voilà, 
si je ne me trompé $ lé genre de La Bniyèret N'y 
reconnaissez -vous pas le talent de voiler le trrât 
satirique d'Une apparence de naïveté pour le ri^hdre 
pluf vif et ^Iqs piquant? 6e ne sont point des trip^ 
vers passagers que Sfohtaîgnë Kvre au riifieule^ 
ils tiquent à l'essÂînee même des Meiétés y %t ihé- 
ritéQt par Ki le w^alrd du morali^. fl ft'test éepcdë 
plus dfe Shvi^ sièclei de^mis l'ap\pàrition^s£sf&is ; 
et cqpexàlastt$ qoi'db nous dans ie eoai% ^ aa vie 
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n*a fas rencontré ce monsieur dédaigneux , mor- 

guant et inepte ? 

• • • • 

Peu d'écrivains ont , manié Farme du ridicule 
avec. plus de succè3 que Montaigne, a En général, 
ce ne sont pas nos folies qui le font rire , ce sont 
nos sapiences. )> Cependant il honorait le vrai sa^ 
voir/commé une. des plus nobles conquêtes de 
Fesprit humaiin ; mais il aurait voulu quil^rvil à 
rendre les hommes « non plus doctes, mais plus 
liabiles ; » il ne s'enquérait pas qui était le plus sa- 
vant mais le mieux savant ; et pensait même , « que 
toute science est dommageable à celui qui n a la 
science de bonté. » Ses réflexions sur ce point se 
trouvent concentrées : dans une piaxime remar- 
quablepar sa justesse et sa précision. « En certaines 
mains la scieûce est un sceptre , en d'autres une 
marotte. » Ces vérités générales qui forment le 
code; de la sagesse ne peuvent être [saisies que par 
l'esprit philosophique; mais il faut que Fimagina- 
tion les animé et les mette à la portée de tous les 
bongimés. Ces deux qualités se réunissent dans Mon- 
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taigne; et Texercice de son jugement ne ralentit 
jamais Fessor de son imagination. Qu'on ne croie 
pas cependant que le talent de peindre la pensée , 
et de revêtir la vérité des formes de. Téloqqence , 
soit seulement le fruit d'un heureux instinct; il 
suppose un dis^cernement exquis , un goût sûr 
dont le germe, présent de la nature, ne peut êtr,e 
développé que par Tétude et la méditation. Mon- 
taigne avait formé son goût sur celui des anciens. 
Les phiilosophes , les orateurs , les historiens , les 
poëtes passaient tour à tour sous ses yeux : ruI trait 
frappant , nulle véril,é ne lui échappait ; mais il les 
confiait à son jugement plutôt qu'à sa mémoire ; 

» 

elles recevaient les couleurs de son imaginatioq y 
et s'assimilaient à ses propres pensées. Ses citations 
mêmes, se^l tribut quil ait .payé aux habitudes 
scol^ùques de son siècle , se combinent avec ses 
idées ^ et en jfpnt <nai(re de nouvelles. Lorsqu'il- 
juge ^es^uciens , non d'après l'idolâtrie des com- 
.^Qpt0tet|rs, n^ais d'après ce sentiment éclairé des 
bemtés.et.des défauts.qui constitue le goût ; lors- 
.qu!ïlj:eprocheAUx poëtes dramatiques de son temps 
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de manquer à la première des règles , à Funité d îû- 
térct 5 et qu'il les renvoie à l'ëcole du bon Té- 
rence, « les grâces et Ja mignardise du langage 
lalin ; » je ne doute plus qu'il n'eût médité sur les 
principes des arts d'imagination , et j'admire à la 
fois dans son livre les vues du philosophe et la sa- 
.gacité du liltérateur. Sans doute Montaigne se 
trompe quelquefois ; mais il ne cherche jamais à 
tromperies lecteurs. Nul sophisme , nuHe subtilité 
réfléchie ne d^uise ses vrais sentimens. Son livre 
n'est que la narration fidèle des impressions que 
la scène mobile du monde et l'étude du cœur hu- 
main font tour à tour sur son esprit. Il raconte ses 
pensées comme l'historien impartial e'ipose une 
série de faits. Il se laisse aller aux sentimens qu il 
éprouve , aux idées qui le frappent; et s'tibandonne 
sans réserve à l'affection du moment. Cette dispo- 
sition haUtuelle de l'écrivain vous révèle le secret 
des beautés originales que nous admirons dans ses 
écrits, et des imperfections qu'on peut y décou- 
vrir. De là vient non-seulement cette gaîté franche 
et communicative, cette heiu*euse soudaineté de 
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pensée et d'expression , celte verve étonnante qui 
toujours s'épanche sans jamais s'épuiser^ mais aussi 
ces écarts fréquens et inattendus, ces modifica- 
tions de la même idée qui ne se présente pas tou- 
jours à son esprit sous le même aspect. A mesure 
qu'il avançait vers le terme de la vie, sa morale de- 
venait moins sévère ; les faiblesses de Fhumanité 
lui inspiraient plus d'indulgence ; et ses principes, 
toujours essentiellement les mêmes, subissaient 
quelque changement dans la forme et dans lappli- 
cation. S'il n'a point d'opiniou arrêtée sur certains 
sujets métaphysiques dont Futilité est douteuse, et 
Ipii lui paraissaient placés hors du domaine de la 
raison ; on reconnaîtra du moins qu il ne s'est ja- 
mais écarté des vérités étemelles de la morale , et 
que sa philosophie renferme tout ce qui peut as- 
surer I9 repos des hommes et contribuer à leur bon- 
heur. 

Quelques sages de la Grèce, considérant l'homme 
d'une manière absolue, lui proposaient pour mo- 
dèle im être également abstrait dans lequel ils se 


I 


20 

plaisaient à réunir toutes les vertus au plus haut 
degré. Cette grande idée a produit, sur quelques 
individus , des effets qui tiennent du prodige j nuds 
les prodiges ne peuvent être offerts comme mo- 
dèles. La morale stoïcienne se trouvait hors de la 
portée du commun des hommes, et ses admi- 
rateurs mêmes n osaient espérer d'y attendre. 
On confondait avec elle cette autre nciorale po- 
pulaire qui établit entre les hommes des rapports 
intimes, «coordonne «leurs affections avec leurs 
devoirs, et embrasse tout le détail des mœurs. 
Telle était la morale que des disciples de Socrate 
recueillaient dans jes entretiens sublimes, et qu*4|i- 
seignait cet autre philosophe^trqplong-^temps mé- 
connu, qui ne sépara jamais laTolqptéde la tem- 
pérance et le bonheur de la sagesse. Montaigne 
adoptâmes principes de ces deux sages ^ .parce qu'il 
les trouva fondés sur la nature. Le but de sa morale 
est de régler les passions et non de les anéantir; 
il veut que f homme soit essentiellement «homme; 
et , sans s-'qgarer dans de vaines abstractions , il 
aiUche le bonheur à rexerdoe modéré de .nos 
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&caltés naturelles, au témoignage cTune cons- 
cience pure, et à la pratique des yertus publiques 
et privées. Comme Soerate , il- élève sa pensée vers 
la divinité y source inépuisable de vie, étemel type 
de perfection. Frappé d^un sentiment religieux, 
a Taspect de cet ordre et de ces lois immuables qui 
régissent les mondes semés dans l'espace, il 
s adresse aux hommes , et leur dit : (c La divinité 
)» est connue par ses ouvrages visibles; IXeu a 
» laissé en ces hauts ouvrages le caractère de sa 
» toute-puissance. Ce monde est un temple très- 
» saint où vous êtes introduits pour contempler 
» des statues, non ouvrées de mortelle main; mais 
7> celles que la divine pensée a fait sensibles, le 
» soleil , les ét<n}es , les eaux et la terre , qui nous re« 
» présentent les intelligibles. Cette volonté unique 
9 et suprême est le principe de toutes choses ; 
» c^est elle qui, mettant les pssions dans votre 
» cœur , vous a donné la raison pour contre-poids 
» et pour régulateur. Que fàut-îl pour être heu- 
» reux ? se rapprocher de la nature , ]|vivre en paix 
n avec s<n-même et avec les autres. Sachez de 


» plus, que la vraie vertu est la mère nourrice des 
» plaisirs humaiQS-, en les rendant justes, elle les 
» rend sûrs et purs : elle aime la vie ] elle aime la 
» beauté, la gloire, la saute; mais son office 
» propre el particulier, cest de savoir user de ces 
» biens-là modérément, et de les savoir perdre 
D avec constance. Elle n est pas , comme dit 
» récole, plantée à la tête d'un mont Coupé, rsh 
» boteux y inaccessible ; ceux qui Font approchée 
» savent, au contraire, quelle est logée dans une 
» belle plaine fertile et fleurissante , d'où elle voit 
» bien sous soi toutes choses ; mais celui qui en 
» sait l'adresse y peut arriver par des routes om- 
nbrageuses, gazonnées, semées de fleurs, et 
D d'une pente facile et polie comme celle des 
» voûtes célestes. » 

' Cest à ces premiers principes de toute bonne 
morale que Montaigne s'eflbrce de rappeler les 
hommes. Les diverses conditions de la vie hu- 
maine se présentent successivement à son esprit ; 
et partout il voit avec douleur que Thomme « se 
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» fuit et s évite sans cesse. Nous ne sommes jamais 
» chez nous , nous sommes toujours au-delà. Le 
» glorieux chef-d'œuvre de Thomme, c'est vivre 
» pour lui et à propos. Avez-vous su composer vos 
» mœurs, vous avpz plus fait que celui qui a com- 
» pose dés livres; avez-vous su prendre du repos, 
» vous êtes pllis sage que Tambitieux accablé 
» d'honneurs et d'ennui. » Ces pensées conduisent 
Montaigne à une autre vérité dans laquelle il trouve 
la règle dé nos actions et la source dé nos devoirs, 
n pense qu'il suffit au sage a de retirer au dedans 
son âme dé la presse ; » et qu'au dehors il est tenu 
de respecter les coutumes généralement adoptées ^ 
et d'obéir aux lois protectrices des sociétés. Témoin 
des calamités inséparables de l'anarchie , il cherche 
ainsi le3 moyens de prévenir ces crises politiquesi 
dont l'influence terrible s'étend quelquefois sur 
plusieurs générations ; et ne s'affaiblit ,, comme le 
mouvement d'une mer irritée , qu'après une lon- 
gue et sourde agitation qui rapp^e encore l'image 
des tempêtes et le souvenir des naufrages. 
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Montaigne ne confondait point les abus dont 
Fexistence amène par degrés les secousses funestes 
aux états, avec leurs lotô fondamentales auxqueDes 
il est difficile de toucher impunément. U savait 
que la réforme des abus est souvent l'unique 
moyen de prévenir le choc des intérêts , et le sou* 
lèvement des factions. Cest en homme supérieur 
qu il. traite de toutes les matières relatives à Tordre 
social. Il a combattu le premier une foule de pré- 
jugés nuisibles, de coutumes barbares dont nous 
sommes heureusement délivrés.. D s^élève contre 
Timperfection des lois criminelles M^on temps ^ 

* 

condamne la torture ; demande raison aux magis- 
trats de cette épreuve de patience plutôt que de 
vérilé \ reproche à ses contemporains de verser le 
Sang des hommes avec trop (l'indifférence \ et pré- 
paie ainsi la voie àiix éloquentes récl^lmations des 
Montesquieu et dés Beccaria. S'il considère les cala- 

* 

mités produites par les disputes de mois, il pro- 
nonce y « que la plupart de nos troubles sont gram- 
mairiens. » S'il jette lin regard sur l'organisation des 
sociétés modernes , il s'étonne « qu'il y ait doubles 
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lois ; celles de l'honneur , et celles de Téquité ; que 
cef tains hommes aient la parole y d'autres Taction ; 
les tins la raison , les autres la force ; ceux-là le 
sàvôif y ceux-ci la vertu. » Combien des contradic- 
tions si bizarres devaient afiliger le philosophe ad- 
niiràteur de ces temps héroïques, où les citoyens 
institués pour la patrie passaient de la tribune au 
Champ de Mars , et du Prétoire volaient aux com* 
bats 'y où les vertus et les talens siégeaient réunis 
sur lé char de triomphe qui, dans le même homme, 
offrait à la vénération publique l'interprète de la 
justide, Tappui de Finnacence , le ministre de la 
religion , et le héros vainqueur des rois. 

Si Montaigne revient souvent sur ces hautes 
cotisidétations politiques trop n^ligées par les 
moralistes de profession , c est qu'il se place par la 
pensée au centre même de Tordre social, et aper- 
çoit les rapports qu'ont entre elles les diverses par- 
ties qui viennent s'y réunir, D a voulu non-seule- 
ibent connaître l'homme de la nature , mais encore 
rhomme envisagé comme membre d'une grande 
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famille , agissant sur ses semblables par ses opinions* 
et ses mœurs , et recevant à son tour l'actîon de 
tout ce qui Tenvironne. Il sonde toutes les plaies 
de rhumanité. Cest dans Forgueil insensé des 
hommçs, c'est dans les prestiges de leur imagina- 
tion qu il découvre les sources principales de leurs 
misères. Lisez ce qu!il a écrit sur. la vanité « de 
cette fragile et calamiteuse créature qui ne sait 
rien que pleurer sans apprentissage. » Méditez sur- 
tout ses pensées sur la mort! Il emploie toutes les 
ressources de la parole , toute Fautorité du génie 

pour ajBfranchir notre imagination des terreurs qui 

» 

l'assiègent « dans ce jour solennel ,' juge des autres 
jours. » Il accuse notre faiblesse , il accusé nos 
institutions qui entourent la mort d'un appareil 
plus lugubre que la mort même. Tantôt il parle 
au nom de la raison , tantôt il fait parler la nature \ 
il veut même que la mort puisse être voluptueuse , 
et croit que Socrate et Caton , sur le point de 
quitter la vie, ont dû rendre grâces aux dieux 
d'avoir mis leur vertu à une si belle épreuve. Ailr 
leurs y il nous inyite à détourner nos regards de 
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ces personnages « dont les âmes sont eslancées 
hors de notre sphère , » pour les fixer sur Thomnie 
rustique soutenu par le seul instinct de lanature , 
recevant la mort comme une condition de lexis- 
tence , sans frayeur et sans murmure , « avec plus 
de philosophie et de meilleure grâce qu Aristote. » 
C'est ainsi que Montaigne appelle les faits à Tappui. 
de ses opinions , et qu'il nous conduit à la sagesse 
par les routes de Texpérience et de la vérité. Ce 
qui m'étonne surtout en lui , c'est cette hauteur 
de vue qui plane sur toutes les erreurs et les folies 
des honunes ; c'est cette vertueuse audace d'un 
génie libre et sage , qui , dans un siècle agité par 
l'intolérance et le fanatisme , ne s'écarta jamais des 
vrais principes de la morale et des lois sacrées de 
rhumatlité. 

Il respire partout dans son livre , ce noble senti- 
ment d'humanité , premier bienfait de la philoso- 
phie ^ mais il ne se montre nulle part plus énergi- 
que et plus éloquent que lorsque Montaigne , dans 
sa revue générale des honunes et des choses, porte 


ses regards sur le Nouveau-Monde, et ii'2^)erçoit 
de tous côtés que des bourreaux et des victimes. 
A l'aspect des .scènes de rapine et de violence qui 
désdisâent ces malbeureuses contrées , U frémit, il 
s'indigne, il condamne cet esprit insatiable de cn- 
pidité qui déshonore le commerce et Fa rendu trop 
souvent le fléau de rbumanité. H gémit sur le sort 
de ces peuples inexpérimentés dont lavare et cruel 
Espagnol dévorait le sang et les trésors. Il aurait 
toulu qu'une â importante conquête fîStt tombée 
« en des mains qui eussent doucement poR ce qu'on 
pouvait y trouver de sauvage , et développé les bon- 
nes semences que la naturey avait produites. » Vœux 
impuissans ! la hache européenne n'a cessé de pour- 
suivre Fhomme des forêts ; et bientôt il ne restera 
de ces nations proscrites que les souvenirs con- 
servés par leurs oppresseurs. 

L'humanité, h moc^ation, h justice, voilà 
donc le fondement sur lequel repose toute la phi- 
losophie de Montaigne ; « philosophie pratiquée! 
non ostentatrice et p^liére » ; car il ne veut pomt 
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qu^on ias6e UDe science de la morale , un art de la 
sagesse; et qu'il soit nécessaire d'apprendre en 
forme de syllogisme de qui tient à Fessence même 
de la nature humaine. Il désire que la sagesse règne 
dans les mœurs ^ qu'eUe se change en habitude, et 
soit plutôt en sentimens ou. même en sensations 
qu'en pardles. il conseille d'enseigner la sagesse aux 
en^s comme on leur enseigne à se servir de leurs 
facultés physiques ; d'en teindre leur âme et non 
de l'en arroser; de leur apprendre à être plutôt 
qu'à paraître. Tout ce que la raison perfectionnée 
peut conseiller de plus utile pour former des hom-< 
mes et des citoyens ; tout ce que l'expérience nous 
a révélé sur ce sujet important, vous le, trouvez 
dans Montaigne. Il ne fut point écouté de ses con- 
temporains ; il les avait devancés de trop loin pour 
qu'ils.pussent l'entendre: mais il parlait pour tous 
les âges-, le jour devait arriver où il serait compris, 
et quelques-unes des productions philosophiques 
les plus estimées du dernier siècle ne sont que le 
commentaire ide ses^pensées. 
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Ces! en effet dans ce sîède, époque âe goâc 
et de justice littéraire , que le mérite de Montaigne 
a été généralement reconnu. Les vérités qu'il avait 
déposées dans son livre furent recueillies par des 
écrivains du premier ordre, et reparurent avec de 
nouveaux développemens et une force nouvelle. 
Tous les genres de littérature s'enridùrent de ce 
précieux héritage , et , jusques dans la poésie , vous 
retrouvez finfluence de ce génie vigoureux et indé- 
pendant. Toutefois, j'ose le dire avec assurance, 
c est à nous qu'il appartient d'apprécier Montaigne 
et de le mettre à son rang^ une terrible expérience 
nous a donné des lumières qui manquaient à nos 
devanciers; nous avons vu Tbomme aux prises 
avec toutes les passions ; nous avons vu cet être 
léger ^ ondoyant et divers bâtir aussi bien sur 
le vuide que sur le plein ^ et de V inanité que 
de matière, et nous pouvons assurer que nul ne 
Ta mieux connu et ne l'a peint avec des couleurs 
plus vraies que le philosophe du seizième siècle; 
nous avons vu comme lui qv^il ne se peut inutgfr 
ner un pire état de choses qu^où la méc/umceti 


pient a être légitimé et prendre avee le congé 
du magistrat le manteau de la vertu* Voilà de 
ces traits dont jusqu à nous on u a pu sentir toute 
la yérité. Plus on fera de progrès dans la science de 
f homme, plus les philosophes seront étonnés "de 
la supériorité de Montaigne-, et Ton sera forcé d'a- 
vouer que ses Essais sont le livre des sages et de 
ceux qui veulent le devenir. 

Est-ce là , dira-l-on ; ce penseur téméraire que 
tant de voix ont accusé de pyrrhonisme ? quel fut 
donc le scepticisme de Montaigne? Faut-il vous 
ie dire I II pensait que Fautorité de la coutume 
n*est pas toujours celle de la raison \ a et que les 
choses inconnues sont le vrai champ de Timpos- 
ture ; D il attaquait le dieu même de la science 
scolastîque , « cet Aristole dont la doctrine ser- 
vait alors de loi magistrale , quoiqu^à l'aventure 
elle fut aussi fausse qu une autre. » Doué d'une 
imagination sage et vigoureuse , il dévoilait les 
erreurs de cette autre imagination qui trouble le 
repos des honunes, et remplit le monde de cii^- 
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dulités et de vaines terreurs ; enfin il (Jonnait à la 
morale fautorité de la raison, à une époque où la 
raison était muette et la morale sans pouvoir. Cest 
ainsi que Montaigne était sceptique. 11 employait 
le doute conune le seul instrument dont la phi- 
losophie put s|3 servir pour séparer la vérité du 
mensonge. Il porta dans les sciences morales le 
même esprit , que Bacon , le plus illustre de ses 
contemporains , introduisit dans les sciences phy- 
siques. En soumettant les anciennes erreurs à 
Fexamen de la raison , ils ont contribué Fun et 
l'autre à répandre en flurope cet amour du vrai, 
ce besoin de connaissances po^tives qtd dirigent 
vers un but. noble et utile les forces réanies de 
f esprit humain. L'umon de la philosopHe avec 
les sciences et la morale, fiit l'ouvrage de ces deux 
hommes qui , négligésdeleurs contemporains, n'ont 
été jugés avec équité que plus d'un siècle après 
leur mort; et, par upe étonnante conformité daçs 
leur destina , la gloire de ,Monudg^e a trouvé ses 
premiers défenseurs dans Ja patrie de Bacon ; et la 
renommée de celui-ci a'est arrivée à toute sa hau- 
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teur qu'après avoir été appuyée du suffrage des 
philosophes français. 

Depuis deux siècles des hommes d'un rare mé- 
rite ont écrit sur la morale avec force et avec génie. 
Pascal , écrivain sublime , ne s'arrête qu'en trem- 
blant dans les régions sup*érieures de la pensée. II 
Infuse même le secours de la raison , semblable à 
un voyageur qui, se trouvant suspendu sur le bord 
d'un abîme, ferme les yeux devant les profondeurs 
dont la vue trouble ses sens et enchaîne son cou- 
rage. Pascal n'échappe au désespoir qu'en se ré- 
fugisint dans le sein de la religion qui ne Sx jamab , 
\me plus illustre conquête. Là même il ne peut se 
rassurer qu'eu s'attachant aux doctrines ascétiques 
dans leur plus rigoureuse abstraction ; et revient 
ainsi par une route détournée à la brillante chi- 
mère du stoïcisme *. Philosophe au milieu des 
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** Lises fes Pensées de Pascal , Chap, /, ccmnr Vindif" 

férencê des AAées* Lisel aussi sa Vie, par macramé Pe'rier. 

En voyant les efforts incroyables que fit Pascal pour arri- 
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courô»> çli^qrviilcur^aH.jsein.^î^ïplaisicSyJfi Bo<îl|ç> 
foucaiilt £| youlp rapporter tputçs los .^cûous ,hu' 
iDaîncs a un seul principe , saos* s'apercevoir ou 
sans avouer que ce principe toujours le méipe ea 
apparence se nioc^ide ^u fond par les pas^ion^ i^ê- 
mes qu'il met eu mQ,uvemeut , et devient nobJç 
ou vil suivant les cffelyquil produit. L^.Briijèinp 
traduisit Théophraste \ mais ce fut de^ Af^ntaigue 
qu'il emprunta ridée piquante de iqettrç en action 
les ridicules et les folies humaines. Il i) enyi§fig;ea 
dans la morale que son iuflueipice sur^I^a.vijÇ ^^Pc 
rieure des hommes \ mais il traita cqtte parijç, (ça 
maître \ et il serait peutrétre hors de tout parallèle 
s'il eût été aus^ profond dans les vues geoçfr^^ 
gu'habile à ^ mmysc, sa langue , et . supérieur, fjaç^ 
les dé|;ails. Rousseau est celui de nos éçrivsôins qui 
poif r le fond des chosçs se rapprochç, le pjus de 
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Vèr à cet état d'impassibilité qu'il regardait comme mvl état 
de perfé^tîqa, on ne peut s'empêcher de plaindre /iso^ 
lerreur, let de gémir sur la feûbleffee humaine et sur ie^'â^ 
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Montaigne^ et cependant quelle âifférencede Tua 
a l'autre! Il est vrai que leur morale est fondée sur> 
la même base ; sur la ùature de rhocnme , et sur 
les rapports qui Tunissent à ses semblables^ Il est 
encorà vrai qu'ils cmt exercé tous les deux une 
grande- autorité sur les esprits ; mais 1 effet dans 
Rousseau tient plus au sentiment , et dans Moa^ 
taignë à la pensée ; aussi Tun a-t-il excité plus d'en- 
thousiasme et l'autre plt|s d'estime. Montaigne re- 
moûte aux principes avec plus de sagacité *, l'autre 
excelle dans l'art de développer ces mêmes prin* 
cipe^ , et d'en faire sortir toutes les vérités qu'ils 
renferment. La philosophie du premier est plus 
ferme, plus inaccessible aux préjugée; celle' du 
second pi lis sédmsante , lors même qu'elle penche 
vers ' feh'eur. Leur imagination fut également 
forte ei brillante ; mais cette faculté domine dans 
Rousseau , tandis que dans Montaigne elle est tou- 
jours docile et sotUGqise à la raison. Ce dernier laisse 
des traces lumineuses siir tous les sentiers qu'il 
parcourt; conime les anciens, il porte en lui- 
zuéme celte luunière philosophique qui se réflécliit 
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' sk ^Temtm dans ses écrits. Rousseau semble pro» - 
duire la lamièce qu'il emprunte ; GependaDt elle 
ralxiDdonne quelquefois ; alors il s'égare et se 
perd dans Texagération. On admirera toujours 
dans ses ouvrages la perfection du style , le ta- 
lent de fortifier la raison par l'éloquence 9 on y 
cherchera ces traits passionnés , ce langage du 
cœur où tous ses mystères sont révélés. Mais on 
lira Montaigne pour s'instruire ; pour exercer sa 
pensée au travail de la méditation ; pour apprendre 
à supporter avec courage les revers de la fortune et 
les accidens de la vie. Considérés comme peintres 
du cœur humain » Rousseau a représenté la pas*» 
sion de l'amour avec une force el une chaleur in- 
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connues aux anciens *, Montaigàe à peint lamuie 
avec les traits simples ^ touchans et sublimes de 
l'éloquence antique. La manière dotift ils ont parlé 
d'eux-mêmes explique la différence de leur carac-» 
tèrë et de leurs vues. Eu lisant les aveux de l'un , 
tous êtes toujours occupé de l'auteur \ lautne ea 
se dévoilant à vos yeiix vous, ramène toujours à 
vousHOiême. Vous écoutez Rousseau àvéi: l'iaiëtêt 
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qu'inspirent Je malheur et le génie ; mm vous éie% 
le confideixi intime et Tami de Montaigne. Ces ' 
deux grands moralistes ont acquis des droits incouf 
testables à la reconnaissance des hommes ) t^te* 
fois puisque rtm na pas été, comtne FaUtre, pivié 
de modèles dans ^ langue et supérieur à son sièql^, 
je pencherais a croire que si le premier est plu| 
parfait çotï^ne écritain» le second est plus estir 
nable eomn^ .philos<^phe ; et je concevrais plu» 
niséno^nt Montaigne à la place de Housseâu que 
celui-ci h la place de Montaigne *^ 

Plus heureux que Rousseau y parée qall dépexir 
dait moins de Topinion dès autres , et qu'il 600- 
serya toujours plus d'empire sur lui-même t Mon- 
taigne nç fut exposé ni aux attaques de la haine 
ouvertemetit déclarée , ni à fes délations téné- 
breuses > arme étemelle de la bassesse et de Thy*- 
pocrisie. Maïs après sa mort il a eu la gloire» 

* On reconnaîtra dans cette dernière phrase une tour-*^ 
uure imitée de Montaigne. 
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eomme 'tant^d'^atctres philosopliesj <7Évoir pour 
envpnrifii toib Je» faàniiAes attadhos i IWear-par» 
igo^ifSRic^, par iftc^êt du par orgueil; Sï^daB5<fsaf 
rèlrtriiev'ï<wsqu'it'ch<»prfïah » éclairer son sièclev 
la càlotomie-eùi élevësa voix coDire lui; saos doine 
il aUrAÎt' tépondu comme Socrate son roaî(ré'>€»f 
son fnodélè i^ qu'on ei^amine ma vie entière, voilà 
mdn «rpologi^! » C'est ausai la seule répobse que 
nous'fetOM » -^es èlanerais; Voyons doiic ^i la 
coild«âi(d'd« rhoHinje a démenti les principes^da 
mdralié^.^ Tout ce qui'peut'ser^ir à le faiise.<K>D^ 
nadi^ , ^ trotrve renfermé dans le seul livrer qui ^ 
•sui^bt 6it8 propres cxpresâous , c< soit consubstaiv^ 
•iiél^àsK^ auteur;^ S'il est difficile de le pcfadr^^ 

iië^ ^r^miiets moûvemeafrdtt <5«feiir ; 'lé^ ptiêmie 
ei^dais^lldtieHigénee laissent da^s i'^luè^iiDe iû»^ 
pres^Cili idefiaçable; «1 le seul tnoyen defoilHet 
.des llommes'vertuétilx serait jieui-êirei de 'ne «leur 
préparer^dès-' Petifance que des souvenirs^ »pur&^eitt 
oe^éurpffrant^ue des exemples de vertu.^uda^ 
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calîop de AiontaigiiifreohfîmieoBttëidéKiSasiabm^ 
naUsaFDie fiA saùsbaite i î'iaflu&Qcb des' pniji^o» 
^l>j?égiiaîeat<^ autour* ()eJuîv:/3oa pèiie^fe.ôépr^ ^• 
poUna&nsi dire, dé sa ndtioa et de somsiècle^/etfe 
rendit eooiemporain des hér0è et des sagesdeiFaa-* 
%tqiiîté. Rome libre et vertueuaeideviDt çaipauûe(; 
là langue de Virgile et deCicëroa lui foilvnit les 
^goes de ses premières idées ^ et ce Ait slvo^ quHl 
cbutradaTlukbitudè de penser ^vec fu^tesse^ de 
liidipriiueF avec énergie ^ et dagir, aVed reqlitude. 
On «tait .peui'étre loin de prévoir t<kis les çfiets 
qopn tel pian d^éducation devsât prodtiire. Mon- 
taigne entra dans le monde comme dao^ uo^^pays 
léminger dont il fut obligé d étudier la kn^e^fles 
liid»itudes et les mœurs, On^essaya de Fy ^(k(^r ; triais 
il reconnut bientôt que nidle place ne convenait à 

^neanapiè^e fenné pour KiiidépeDd^ce»7lAÇ se 
)^« poiiit^dans k soEtnde ^ mais il se iit j^e^re»- 
tr»te- intérieure oit il pottvsàt en^quelque iar(^ tct* 
tira* son iune au miKeu des plaisirs du monde 9 #t 
jaB^we^de fagitation des cours» Des passions yivea 
4fi«ialilèi^m son repos ; ramour y a ,<« msi quifipulr 
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êtr^. est un \àe^ *,,» ^ui.fi^.fwffrir, ^-U* 
« tontes les rages que les poètes dbent ^y^mv-^k 
ceux qui sy laissent aller saps ordre et sans me-r 
sure, xy M?^ il,AYflit W^ àms trop forte pour d^er 
lâcbeipei^t à la tyraimie des passions. Il ne chercha 
point , il est vrai , à étouffer cette flamine télcale 
qui dpnne tant d empire à la beauté , et tant .dé 
cbanne aiix heures les plus douces de la lôe : dib 
Âshauâà çon coeur sans éblouir sa raison. Ge fiit 

» 

toujours pour lui un eomoierce plein d'attraiisrque 
celui des belles et honnêtes femmes ; mais lil sauNtît 
que c*e$t un commerce , « où il faut se lemr un pea^ 
]sur ses. gardes. Au demeurant . il faisait grand 
compte de l'esprit , pourvu que le corps s m/ik 
pa$.fi<^ire9 car ^ à répondre en conscience , si fane 
PU rautre.d^s deux beautés devait nécessainancnc 
y faillie, il eût choisi de quitter. plutnt la/Sjiiri»- 
tueUe.]| Cçs pensées plus vraies que seatime^tv^ 
i^enserpnt peut-être ht d^ikittesae de notr^.sièflAe.^ 

mé%f. daoisia vie comme d^s les éeriû dejliloa'- 
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t^Hgife, on trotivé rhîstoîre et non le roinàn da 
CGQUr hamaio. 
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Sî 1^ discours familiers de Socrate nous étaient 
parvenus tels que ses disciples ont dû les en-^ 
tendre , lorsqu'il fécondait par la puissance de sa 
raison les gisrmes intellectuels qui restent inactifs 
im fwà des imes ; nous y trouverions sans doute 
une analogie frappante avee les Essais,quisont ausd 
des conversations d^uh ordre supérieur. Cest d'd- 
frè^ eet ouvrage qu*on peut jtiger quel charme et 
quel intérêt devait offrir le comfneroe intime de 
ce Vrai pbilosoplie, lorsque «c se mettant au dehors 
et en évidence », il se livrait tout entier à lamitié. 
L'ovgiteil I qui tend h isoler les hommes , et cette 
espèce de réserve dédaigneuse qui sert trop sou^*- 
veixl dé voile à ' la médiocrité n'étaient point a 
SQO il3(lge« Mais dans les confisreuces même les 
fluk» sérieuses qu'il nommait (c l'exercice des âmes»^ 
il déairîdt que h plaisir se joignit a l'instmccionl 
Son esprit irif , éclaii*é , <c prime-sautier, )» se tour«^ 
usât S9^DS effort vers la vérûé j comme certaines 


fil^rc/À/l'a^i ipardde.de 3on ^r^ ^ de fionusaqo^l 
c!est im méù^,trèsTO|e«8«aftt à un l]OiiMBe)d?ttbtD< 
n^HP^i^ Ijq vrai ^pyénvde connaître seèi^câhietè^ei 
est>ifei:a]î^Qer la cnndmee qu'il a tenùb>d«Dsies« 
circoi^^^cos difficiles où il fut pliKsé. Ob le verra. 
tQUJQiirfi «$eiisib]è , ëievé, g^éreux% H avaît^^'ugéiiat 
gloire^ et» a'il ladésiire^c 091 pour t|iss€>cîeDiteaimH 
mortatité 1q oieijIJkur des pèrea £l le {dus v^ituew 
amis.-SftfOOPtre sonânclioatioh partit ulîéfVyJkobKt 
àJâ^GOiUiifîie, ecqu!OQ lui cfaoisissbifiie/einme) il 
regordcfaceoiinplissernentiles demr&^BflOBGsiiques^ 
comme ietlMit principai de la TteilS'il jésùem^jé 
.comme inëdiatèfnr^tre lesiciiefs desnp6gD9<^^ 
traires^ôl ne conaaîtdaotre pcditiqîie que«ial)(3Bbe' 
foi.> ui/\k marche partout la lête hau}«i, Ib viagge^^t^ 
le ^èioptirvouvert. Ji iTandis. que leicidii^ fnbb^fKb^/" 
et vpa^ les lois se:taîsem ,. il ne cfaierdMiXËéBtnsiga-^ 
ra&ti^ peur «a sûirele^ personuelle^crw^^a bonfiaéee^ 
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mêiiifr€«le> noble âbandod deift Ven«ri<A)^p«Ie da» 
ftnè /par li^s sufihlgei fibned die'seï^ i{|Otld!t^j>^né , à la 
prenfîire ongis^ture d'une' v^le ' ilhistrëé deptib 
long-demp^ par des hoiumes de 'menée dans tods 
lesigfiiresi^ il rèittplk'avtec courage €t aveo hômietir ' 
def^iictaans que les circoosiances reodaieut éi pé" 
BÎbleft^ticabBa ragitntiou- des esprite^sttt main tenir 
la traoqhiUité publique , et renu*a dans la yie pfi?ée 
aveodeb souvenir^ exempts de remords. Ses plus 
ardepa emiemis n'ont osé démentir le témoignage 
quIiIsSeUtreiida à Jm^méme après une épreuve aussi 
déèîsKye. '«. Ce iiest pas un léger plaisir, s'écrie-t- 
» riL|M de. se sentîf préservé > de . la contagioiT' d'un 
n sièole gaie ^ et de dite en soi : qui me verrait jus^ 
D^ qifesi^daoBsîrâme vencore ne me iifoaverait'-tl ooi»* 
»' pafa^e niîde Taffîction et ruine de peitscmne,. ni 
» denircbgeqnoe où dfenvie ) nidoffeose puUiquc 
ibdsft Joils^ ni <le faute à ma panrie. Ces ilénsoi-* 
».gnafleis de Ia> conscience plaisent, et nottks est 
n gnfHtJbéoéfioe que cette esjouissance naturelle^ 
)i^s^ultpaiénmtt qui jamais ne nous manque..* Je 
lo cikmande ovee confiance; n'estHre pas là reffu-- 
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upp d iine âaote pure ^ ti^'y recônmusseErvous pas 
l'accent modeste de la vérité ? Cette frânchi$ç n est 
plus dans no» mœur». On parle rarement de.soq 
propre mérite , et plus rarement encore du mérite 
des autres, à moins dun intérêt bien positif^ mais 

* 

cette réserve , qai maintient la paix entre toutes 
les prétentions , n'est peut*étre qu'un rafinement 
de l'amonr-propre , et que le voile transparent de 
l'orgueil. 

Ce ne fut donc qu après avoir paye sa dette de 
citoyen que Montaigne chercha la solitude et le 
repos. Dans sa retraite ouverte à tons lés parfis, et, 
comme il s'exprime lui-^méme, « viergle de sang >>., 
it s'offre à mon imagination^ tel <p)fniï'^l!idtfinie 
placé sur une tour élevée, qui 'contemple l'Océan 
battu dç la tempéœ, présente des feui? Sri utaires 
aux navigateurs errans dans leâi ténèbrea, et :piaiDt 
lé sort des malheureux qu'il ne peDt/$|SQOiirir.) et 
que les vagues soulevées brisent sur Inst écue^s^ On 
ne saurait trop admirer cette plii^antropii^jqa^ippGlIe 
qui me parait le trait le plus frappant de spn ca- 
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ractère ét*de ses écrits. Ah! saDs douté, cette pieuse 
humanité a son origine dans le Cœur ] mais elle 
s^accroit et devient plus active par la culture des 
lettres et de la philosophie. Oui, Félude hien diri- 
gée adoucit les mœurs, modère les passions et nous 
familiarise avec tous les sentimens vertueux. C'est 

à Telude que Montaigne avait recours pour cnar- 

* ■ 

mer sa solitude et consoler sa vieillesse. « Les livres 

étaient la jneilleure munition qu'il eût trouvée en cet 
humain voyage. » C'est dans ce commerce intimQ 
avec les grands homnies. de l'antiquité qu il repo-* 
sait son âme fatiguée du spectacle de^.n;ialheuKS 
publicS) apprenait à soutenir le poi^s dç |a maM- 
yaise fortuni^; et se donnait à lui-même .^c rei;^ 
de2^yoiis:Vsa dernière heure pour juger .ses opi- 
nions «Isa; vie, entière* » J'aimeàme le^représenidr 
teltqu'il .se pexal lui-même « feuiUetant à cette 
hedl^uaJivre^ à cette heure un autre^ sans'iôtdne 
e^ sfràsâe^ein, à pièces décousues; tantôt rêvant ^ 
ÏMiët énfegiâtuanl ses songes. » Je cite ses )pr0pr«s 
Jftirélësj 'èlfèà Yajipellent à l'espnt ces songes que 
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Qi^, rq)rpcljte^ à> Mon taigncl de' f eveuït: aK)|i^i!5dii^ 
vent, sur ^i^méitie, et>roD oublife- «i^'il^t^M 
fiât te nuitièrede 4oq livre.^viPourtmiH^ jé^^t^^" 
drab qu'il eut éciili rhistôirede savie (ipiUtÀê^^ie 
de ses pensées* Avec quel, intérêt ne le ^sttiv^dâS^ 
nQU3 pas ^ dans- ruue COUP' sëlcgante et «^frero^M, 
dévojle et^licenckisse y où régnait cette »Médicîl9^qm 
confondit rintrîgue avec la politique ^^t la^cif'ufat&té 
avec laforee ! Que ne puis-je retroqivef''lbs^tâi]s 
de^^s entrevues avec ce duc de iîuise ^^pbfsonûa^ 
d'une ^ture héroïque v à qui'pieut^^re il fiVk mlâô*^ 
q\ié q][i*une volonté plus ferme pour )fonder ttinfi 
dynasties rpple ; avec, cet immortel Heniiî , aoqcm] 
rien ne manqua pour faire le boi^eùrdè^'sôd 
peuple ! J'aimeraiîs ji savoir en quelle^ cireoiistsmcefl 
Içs.yapçurs de lambition ont pu fermenter [iibk:v> 
we têteiaussjl .fortte qq^ celle de MoùSaigoe^da 
qujslle 9cca4op ^ fut décoré de l'ondée dix^Fpttmii 
krMup époque QÙ iké^i encore Jbonérafale de levet 
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sorti par du séjour. ik^Ja^cr^ri^îpi^ V î'^ai^<^^ 
(lifTéi^eute^ contrées, a ôtant partout le mas(|ue 
iUft Ji^Hlfuéicet' ides ebcsésJoK Ses^ voyage V<)^'<^^ne 
jy^lat^Qi^rîositéii tirés de foublr, ne^^ùt qli^Uà 
simpl^jiUnén^ire. Toixteft)îsy^îe"reirouf\'^ Pttô*r^ 
^ji|^((kJk)^qa'drriiré xlaos rmcieâne:pa(ne des li^ât^ 
trô|)iJuîlilCMid^, itcèçoitîleiiiré dt^ôrtOJr«tï<^otoà^tl 
q«i^.ttawt plus rieu d'illustre', nifins cjuHl i>tt3féràil 
à<^oiii$,Ife&Mitres: taot le liôm seoï de Rome cbàr- 
Stmijci^tt îoipgiifBtion remplie des grands ^fibttyé^ 
nip»14p^ Jlaatiquité ! A peine a-t-il tOttché ^ celte 
\^ïXfi de» hjérosv qtte: son gcDie s enflante eiqii^ 
s^BtCQ^Hri^'éiifeuti iQnJe i>rendrait pour ûta voya^ 
gPUrJitog^mps éloigné de. si pairie, qui^ttë ï-c- 
tiiowiierait à sèn retour, ni' les araîs <<jh'Sry^^vatt 
lai^séft^m leà: «chefs-d'œuvre des art^' qui la d^o- 
C^enf ^âlèrreparmi'des débris cOtonïe 1 ombré 9ë 
qHM^uefivieux) Romain r, eberchantde tou^'tôl^'^ 
fib qfi>i^iMft Aiiiitiie des rois ^ bùies taléns fii'en^ ûx^è 
çbhmgSe «iliaice avec la vertu -^^ ce Forptn oâ'fa 
paii^ê.jBxéiGaa>4]ae-amonté sar&s'lin^^^ 'i et ce 


^^FaotiffiM IQi«i>WiiiM.(iie» iMttoa%> c«i«taàt|ii)que 
U-iempfole&momdo» "tfeMgoi arec miwi tfumi hh m c 

• r .. /-tr 't. • . ..- .' . .• •-*/ • .-^'^H'"* -SAii;<5 

^tnfttifyiftcdigieiu. , ae nuiiHiaiit tifr JiimOiifille 
tffjeeuji f f^bra^Ia ïèm, jusquss dapif a^ iStMllttm^a. 
Peux ,ci4^ À^ttx» âvei]|()ea. .dam^ijjewk diabes ^ 

lambeaux easaugUotés^ de la monarcln e ; et les 
torche^ de la révolte allumées à RcMme el à Madrid 
répandaient au loin rinoèodie et larmorL Va K^tre 
1. .fl^îi.^ i9^?îi^^ àc^luidcâguerrea qivi|«fi4^ppBl« 
ravagea ce que le^^^aii^ am|^épi^^jL«(UAv^P» 
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là comVIk aux n»lhMM paltXia\€e'ftk kors 

^ffifihfHnke duiage fiit^iolée^Hla fkinSSeNi 

tkiê»' AméitA d'aot iofinnkë dooIouréfidëVltfcm- 

,tiiif^«fTa quelque temfM avec m fitoiHe, ulr^aat 

tPatttndiappiii qoe la pUKMOpbîe qui- ne f ilian* 

. doaoa'}fliUHiY et ne aachacn o ji utmver uû^asSe 

«dotre tantale calamilés -réunies. Eiifid^ ia* France 

rèapiratfe nouveau soiis l'adoittiMratiofi fmmiîd\m 

«^diiamlleur des rois. MoiitMjgiie re\ttaea'ftjeriy 

«t ne aoogea plus qa a jouir du repéSf et de'èette 

paix de Tâme , douce récompense de la vertu* Tout 

êê fépàvÂi autour de4ui ; mais il avait' fait jlne de 

^^M'fMMeaiqlû u^ peu^nc se réparer*; et'diMit le 

' bc^MêA , adôiici par le temps , est encore un des 

' efaafme» de ^existence. Il avédt'iUrVéèa à «on ami i 

' maîs-li^ la doSfie ne vivait' plus pour lui /il vivait 

* Montaigne fait une peinture effrayante de ces temps 
nialtieureux. il ne fut alors respecté par aucun parti. « Je 
' " Ibs^ diit^i/peTandé Â toiifes^ maiiis. >étaif GiSetin m 
. ««seli^ , W€^eHè aux GibeHUi.;» 
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i^l^fp)irç diun >^W4¥»î(;¥Îveittiem'fegreuëv'iétait^fe 
p|f)3,^UCtOCCUpaliobde$e»]Qismi. Gies«;jricieMsditi 
j'^ig^eil^xi|ue Qous devôn^lebean chapiti^tM^AD^ 
^î^,^ Mont9Î^e«s!élèTe)amde5Sus detoiitè^MitlM 

]!||Q9\aîgi|e' Femporle \ s\w t lai piar Ici - «hatesl^ ' et ^^à 
y^nïé df^^enjimens. Ses()ensées , ses parôlës^éâi^î 
^t^fjffelqii^jçhQs^ de;saçrQr C^s «louwihkis pap^ 
sî^Oj^^^cf^ œt^urs^lréquens sur lui-méme;4Simttb 
^Q.aïui) içet.^ndoiikid'^f]^ km fonefloeat^anNi^^ 
tqp,^^'impria}ft daoçi le (Cœur , tout saîsîtiîimag^iniiî' 
Ûpiir.4 Jjg^n^ J'oloqùe^^ du s^DttfKenftna prôdniq 
t^t(t(ÇJÇf^f>jf»Bais Iç limage de ïaùààâisofiSBttt 
p)u^ jS(U^iiXi(ef H0urèi:iXjqui peut le Gfnpapreodre''^ 
plu^ l^ÇUrfiWf q#lip«uiriDspirer I 
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^ .Vjm^4 ,,t4te»q^ç Mamaigne etJa Beëckf T^mm 
éprouvée , cette union intime de deux eaprk| ^a^ 
rés, de deux âmes vertueuses étonne aujourd'hui 
nff^ck j^lpç^iei^ora jitériJfiiégïMsnîei /Ce'^tsfhxx 
foofl djçleur fïQew quak/ittrouTikmtioettecgstf^ 


béroiiquè (pteooi|s<avoD6 perdue , et ddotiami^îlé 

^us a Uànsiuis <]i]e]qiie& lou^iMs soUvenid. Mdû^ 

ifygf>^4àjait digne die reoctiveler cette noble àlHaticè 

(]u. g^oi^ €£ de la yerta. Nul u'a rendu dbs service^ 

plMS.^m^neos à la raison hùtnaine: envisage comme 

n^f^\e^ il ai fonde la vraie f>faîlàs€)phie%n Frande ; 

fjpnsidoré comme écrivain ,^1 a contribué' auii ptkl^ 

^^deJalangue; ami de rordré et des lois, il fut 

' 

sagq w»B9 affecter la sagesse, et passa ait tt*avéi^ 

dmie^énëration barbare Qt fanatique satis partie!-'' 

peKtàtaesfisoèset'àsa corruptioti. Enân, après avoir 

élev^^un monument utile aux homnies et glbrieûx 

pour iq mémoire, il vît ariiver la mon a\re6 Ibi 

tratiquilliilé d^un philosophe qui , pendatit toiitè saf 

^eijsvaît^apprisàmourir^ Fidèle à ^esp^incipeé, Ëk 

finit comme Socrate, « en se ùoufôtmànVaùxfa^ï 

çons et formes reçues autour de luiri , et sa der* 

xiîf^ penaée fut un dernier hommage à la religibn 
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ii«Af»f)èsJv(Hr «a]E{senible<Ie9 travts-prinéipaiix qui 
mloitl^^gaDODxaractisiiser 'MoÉHaigôey j 6$erât dtrè 
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comme lui : « Cest ici un ouvrage de bonuô féi. » 

■ • ■ «_..■- ■ > . , V ^ • 

Tel il s'est moatré à mê» regards; tel je Tairepré- 
sente auï vôtres sans chercher à exagérer, par lè 

faste des paroles , le mérite d'un homnïe ennetùiî 

. - . . ' • • ' . > 
de toute espèce d'exagération. Commetit atn*aîai-|fe 

pu outrager , par la flatterie , les mades de ce j^S- 

losophe qui, dans son livre, a condamtié d^avance 

lee; flatteurs par ces expressions remarquables: 

«. Je reviendrai$ volontiers de l'autre mondé doûr 

)i démentir celui qui me présenterait soûsïiâe 

■•-'.. 

% autre forme que la mienne , fïit-ce pour rii^b- 
» Dorer. » Pourquoi ce vœu d^uneâmë élevée &e 
peut-il s'accomplir ? Que n'est-il en mon pouvoir 
de ranimer sa cendre ? Vous le verriez paraître 
rayonnant de gloire au milieu de vous ; et, s^îl m^était 
permis de lui adresser quelques mots , je lui dirais 
ttu nom de tous les amis de la vérité : « Jouis de 
» la reconnaissance des liommes de bien. Entends 
» la voix des siècle^ qui te place au premier rang 
T» des écrivains philosophes ! Comme ces anciens 
» génies dont tu fus l'admirateur et le rival , tu 
» as s^rvécu à ta laugue , et tes pensées sont de- 
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» venues la propriété commune des nations. La 
n lumière que tu répandais autour de toi est arri- 

y^ yée jusqu^à nous^ elle a éclairé plusieurs géoé- 

■ , • 

v rations, et brille encore d*un nouvel éclat. Sans 
}) doute, le faible hommage que nous te rendons 
9. aujourd'hui ne pept rien ajouter à ta renommée; 
,D,^aais nous Tavons appris par ton exemple : il 
m est toujours utile de rappeler la méinoire des 
I) hommes illustres par leurs talens et leurs vertus. 
, >» L'an de la parole s'épure et s'ennoJjlit en celé- 
_ »J>rai)t les bienfaiteurs de Thumanité, et Téloge 
tt d'un sage est un triomphe pour la raison. » 
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NOTES. 


PAGES I et 2. 

* Sous les règnes orageux des derniers VaUyis , d'illustres 
personnages déployèrent un caractère fier ^ de rares talèns , 
et des vertus dignes des beaux jours de Vantiqutté. C'est 
une vérité dont il est aisé d/e se convaincre en parcourant 
Fhi$toire du seizième siècle. Les grands événemens qui 
avaient précédé cette époque, tels que nnvention de 
llmprimerie , la découverte du Nouveau Monde , les navi* 
gâtions audacieuses des Portugais, annoncèrent avec éclat 
le réveil de l'esprit humain. Les trônes de l'Europe étaient 
occupés par des hommes aussi élevés au-dessus de leurs 
sujets par le ^énie que par le pouvoir. « C'est, à Constan- 
y* tinople , un Sélim qui met sous la domination ottomane 
N la Syrie et l'Egypte , dont les mahométans mamelucs 
» avaient été en possession depuis le treizième siècle. C'est, 
>• après lui, son fils, le grand Soliman, qui, le premier 
» des empereurs turcs, marche jusqu'à Vienne, et se fait 
» couronner roi de Perse dans Bagdad , prise par ses armes ^ 
» faisant trembler à la fois l'Europe et l'Asie. 
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M En Mo6COvie^ les deux Biipifiil^ âéU^ntiieuitqpittnéo 
» du joug des Tartares dont elle était tributaire ; princes 
» à Jb^^'rîta barbares , #ivcllefr d'upe «nlkHi fAttt barlaie*^ 
» e^ciore j -m^i )m if^^Sèurs de. Jeiir > pigns niMleiitsdiSdtff»'^ < 

1^ E;[^Bagne^ien^A^««ag0^4 en IuJi0^«a - 

» Qi^int ^ maUiy dc^.jfe^s ce» état» ^waia dies tttrti i ifcf iià tyr> «^ 
» soiiten^t Je fardeau, de l'Europe, ^pii)oavsi«ii gstîMkei:'^ « 
» en négociation, heureux Iong*tenf|M;:ép)p^lifjpâbii|^top i 
» guerre, le seul empereur puissant depuis Charlemagne^ 

» etjte jpremier.roi de toute JXs|Mi|^ depuis iacott^uêt* 

w des Maures; o{^posant des barrières à Tempire oU<Mnan| 
» fajpuQjtyde^ roiS: et uj(ie,|oidliUidë deiprtace»; HfkiU^* 
« pmillant :^fiii de toutes les toi»OBiies«46iil4}'estélMtt^ ^1 
» géy^pouk^ ailer aioarir ev sditàirè^' après k^tô''%i>aUÎ ^^'^ 
. nSfarbpe-. •■ -"■' "-^ ■■ • •■•P ■•■•-"-—•"»» 
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» ton rojaame florissant » malgré sé^MettÉn^itl») Ift^âJaM?' ' ^ 
» plante en France les beaux arts qui étaient en Italie au 
» pfcis*i|atp*iirtdérp*fcdtibtt^ :- ^^ ^ m/o^?>î/: *r ï - 

n^hé poi dfAioglelevrêr'Betirt^ vhi ^ ^trop eruèlV tr($]^ 
» c^iriâbetii: paaarrétre mis au rang|4M'héros'/a poûHÉâf 
» ta place entre ces rois , ^fttrla i^é|itio»^iiffl fltttffiiT' ' 
n Tesprit de teê peuples, et par la balance que l'Angleterre 
» ap]^,ibiisl«î|4 tenir entré la*imrrèrii{ntf^tr{liM 
». devise iài getriver tendant son are ; arto ces iùM t ^Ç^'^ " 
«^ja d^êUiÊ 99r mâdn?; Dévise que sa âatfon W'Mlddë'' " 
» quri^efe^t^tiblè^'. '.-'•" -^ "^"" '''''^'''' -' ' 

♦ ji • 


f r f - n 


prét^^Offà d» itfiiA latbOâMt êaVEm^imûmU tiiiuûn ^Ê^^iftm^ ^ 
par jb /j(U4^s«f, ei les dÎTiiîops dei ant«et goar^rtiçiiiCQéf UrnV?^;: '^ 
domiiié «n France qa*à l'aide des graodf TaHaiiz de la ^oifl^p9-( ^ 
MToltés contre leor sonTcraîn légitime. Lea joumëes de Crëci » d'Azin- 
coorty de Poiikn» dont Ica Angiaii parlent encore aujonrdlini avec 
tant^olaMfelienoè et d'orgneiï, ne te 'terininèrent en lenr (àftor qne 
parce/^^ ^9^ Frûiçais t<Aâlct combâttaieDt ^iial ùtUftsS^U a 
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■ . ». l/R.f^hétO'X- ett. cfHiittV pur lob 'mprît ^|>ar îes 
» inœiir&, aio^lef» » « ^r les^^ând^ •.htjiiiaiies %iis iés surts 
V qui. éternisent îsoq <siècl6 ,* et pav'k grand' diangement 
» qui, sous lui ^ divisa relise»' ' . ^ 

» Au comraeno8xnent,dB même siècle /fa rélij^ori et Te 
» prëteiLte d'épw:eae la loi reçue , ce$ deux grandir itti^i^ui- 
». mens de l'ambition^ font le même effet ma les'bords de 
tt r Afrique, qif'çn AUeoiagne, ^tchez les màlicRâëcaàs que 
» chez les. chrétiens^ Un ooaveaugouArernemeti^,' ùiié racé' 
» npuyelle de rois s'établissent dani^ le vaste èin[^ire9é Mk^' ^ 
n roc et de Fez , qni s'étend jusqu'aux déserts de la Ni^tié; 
M Ainsi l'Asie , l'Afrique et l'Europe éprouvent à la fois ime- 
» révolution dans les moeurs eLdans les rciifîflte. *■ -^ 
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, I ( . .^ ~ I. 

, _ tilt •■> * 

tQvjo^Qf» éU daQ% leicaiactte de^ce peuple de i'ittrfbder tons les 
snccèfl , et de rejeter tes sey^ sur set alli^. L'Angleterre enné* ~ 
nue naturelle de TEurope , fonde sa prospëriti^ sur la mine géné- 
rale , et s'est placce par sa polJiic{ae ÎBceçKËake-,- p^r *fpi& avi^Cï 
et son.Wigandage , hors de la loi coiïiimune des nations. £ljb.f^ j4^ ^r». 
son ^out^ii^ mari liait; qvHk TiiupreVoyailce des gouyerpemens emor ^ 
péeus. Llienre de sa^thuie oe soanei^ i^niais assez tdt poar Ï9 bie» 
de rbnmonit^ 


I 

1» L'Anciez^MQQc[e'i^^éhi'&idé;Je No«TeàiPl$f<6hdef est 
» découvert, ej; cpnqMi«;p0w.Cha5le»^uiiitifcêcomiaierc'e 
» s'établit ejçitre le^ Me^v orientales et- TËuTope ,'par Us 
» vaisseaux et les armes du Portugal^ - 

' » L£^ n^t^re produit alors des «fabinirfes' extraordinaires 
» pre^g^'en. tpus les genres , surtout eo ftaliev «^ 

Jç n'^i pu, .résister à Tenvie de mettr'è'ce tàBlestti'frap- 
"psL^tf ^v^ }e^ yeux du lecteur. C'est Voltaire qui Ta tracé 
aveQ<cet,te ^iipériorité de vue qui èàràctérîse le géûié de 
Hû^fojjre.. ,. 


■ : I î 


La fin du sei^ènte siëele^ne répondit pas à dé si Beaux 

commencemens. Le fanatisme égara tous les esprits , et 

inspîrajdes crimes qui font frémir rhimatamté. Cep&ndànT, ' 

au milieu de ce^ horreurs , on vit éclater des vertus et 

des traits de magnanimité dont l'histoire a giardé le s6%t** "^ 

venvr. .._ , .; ' •■• ' 

■ ,. . .. »,. 

; i ■ - . " ^ ' ' ■ : 

Diins cette fbide dé grands honmies dont s'honore le sei;- 

. . •• ,j ' • 

zièàîelsâblè , oii distinguera toujours François i^^ . ^ l^^f^ . . 

et âenrî IV, les derniers chevaliers ^ançais;, les..idilu& 

Guises y dont l'ambition et le caractère furent égialeuMnit ^ 


• • 
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AerÀ ; te chaoceKer 4ç l'Hôpital , le premier Ae nos Içr 
gisl^teursj Sully, le modèle des ministres^ Jie prési^evtdç 
Thou , historien vëridique et magistrat irréprochable.dans 
un temps d'anarchie ; Montai|;ne enfin^, le pt^nûer i6 
pos philosophes | et l'un de nos plus grands .•écrivains. 


PAGX x4* 
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. * Chez /»! ) V alliance d*une imagination poéd^ cm 
arie raisçn ferme et sévère jfionne de la grd^ auxfhif 
simplei détails! Les deux grands philosophes du seizième 
siècle y Montaigne et le chancelier Bacon i emplinent tops 
deux un langage hardi et figuré qui blc^sse raremeBtk 
goût y et donne plus de force à la peiisée ou au^sa^timut 
qu'ils expriment Ils aiment à se serviir de.pçmpaiTj^spa^ 
et souvent dans une image ils trouvent un r^i^n^çment. 
II est aisé d'expliquer ce rapport de style pa^ Ja.çUS^ll^occ 
ttkéwfs des langues dans lesquelles ils écrivai^nt#^6ficqfi)^ 
^ervait de la langue latine, qu'il posséd^a^t à un 4i^griin^~ 
^nenl* Squ gét\ie était à l'aise daps cette l^pgu^ /f]l^^aq\e 
^.t^nombreuse , qui ne se refuse à aucun déuilj./ç^ s^pli^ 
il tonales înouvemens 4e l'^queiicc. I^n^îgpct jpiiyfit 
dans une langue pauvre et timide i et pour/r(;gdr^ f^^4R^' 
lelles qu'il les cp^evait,ja fiit çl^igé de s'f|baj|i<|oiiflçr> 
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son imagination et de cberdiér partout des secours. Bacon 
avait trouvé un langage élevé comme sa pensée ; Mon'* 
fâîghe élévîa le sien à la hauteur de son génie. L'Habitude 
i^'i! avait èontractéè d^exprimer ses pensées en latin , lui 
rendit t:ette tâche moins pénible. II "ne rejeta pas méâiêle 
secours de l'inversion qui est si opposée à la marche régu- 
lière de la langue françake. S'il eût eu moins de goût , son 
langage serait , en quelques endroits , inintelligible pour 
la plùpaurt des lectetirsj mais, guidé par un instinct sûr, il 
'^arrêté presque toujours à propos ; il coupe fréqiiemniëttt 
liés périodes ; et d'ailleurs la lacidité de ses idées se répanil 
^tn* 9dè «digressions. Cette même hâbitudiç de là Mngàé liÊ^ 
liHé^^rtVi* pense, la cause de cette liberte/bu, sîTon 
^^^eelty^i^ éfstte licence* de langage qtfoii Tùi a reprôcîiee 
^rst¥éé tant d'amèHume. II ne faut pourtant pas /îmàgiri«!r 
qu'3'%fit' Vûidu outtager les mœurs. Il se sert, comnite 
TWBIÎërfe'et c6mme ûbs anciens auteurs , de- mots qùè notre 
'^élîcatèsse réprouve ; niais îl n'a point d*ijnâges ficett^-* 
"é^èùsés^-â ne chetche'point à éniouvoîr les passions , é¥s^ 
^îètit tt>tqoiïrt du côté de la vertu. Il croyait ; peut-éfttre"à 
"^tiâirtj qiie'les paroles sont indifférentes quântf te cœiir 
Vi^'t^îtifc corrompu. On était moins sévère, à cet égîffd, 
"at^^tefnps''3è Montaigne que dans le siècle où nous vl-* 
- vloWsI 'lièiî^ftmifaes^ même lès plus ^Ïistïngûéè5',''8e set- 
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vdieiii-«lors« de 'lermcfe'lfttfrg^4ùesri"<î[\ie lé bon' ton et le 
bon goût ont .jii9tèinekit *pfdici^îtâ/'Nbs mœurs "^sont-elles 
plus pur^? Elles en ont An. ItiôM^'rappareiicè ; et cela 


mêmA est un bien dont 'il fatlt nousi ^onténler faute cle 

, Il '!•> 11" 
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^ S ans -douée Montaigne -ve trompé' quelquefois; mais 
il, ne cherche jamais.il tromper ses'iettèitrs.' iJàns le^pcût 
noq[i))i:^ âVr^urs qu'on «peut reprocher à' Montaigne, f ai' 
r^DMurcruié .le jugenient qu'il porte âUi* Cicéron.^'u iiomme 
bien 60U éloquence incomparable; ndâîs' il croit « que, 
hors la science , il n'y avait pas i)eàticouji d'excellérice en 
son âme» » Cet arrêt trop sévère n'-a pa^ et'é confirme par 
la pos(térité*.Gcéron ne 'fut pas sans doute exémpt'âe dé- 
fautes. , non plus que -]\fontaignef lui-même et' 'que tant 
d'illustres perjsonnages dpnt le souvenir' ser'a tiiiniortei. 
Mais avait-il une âme conimunie , cet orateur que l'or, les 
intitgues^i la violence dès (actions ne purent ni cor- 
rompre, oui intimider; qui déconcerta, par l^aùtoritéde ' 
son engage et là fierté de ses regards'^ Pàudacé niême Je 
Catilina y qui , hut ses vieux jours , abandonnait tés doux 
loisirs de Tusculum , reparut avec son génie sdi' le %eàtre 
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sî^nglant oii les depouiy^s ^u Jï^iHi^<?j et de'Ia'iil)erbé*'r^ 
maine étaient le prix/oiFei:li au^,tiiQoiphe»dè l'atnbkiôkf j 
poursuivit de soi\ cpi|f|i;pux ifjoquent le-, plus implacable 
des triumvirs, et périt avec ifloine* victime de sonr atùDii^ 
pour la patrie? Comment Montaigne a-t il pu se ranger 
parmi les détracteurs de Gicéron , lui qui , défendant 
contre la calomnie Plutarque et ^^^'nëque , déclare : « que , 
loin de chercher des motifs pour rabaisser le mérite des 
grands hoB^pies , il tr,ay4iUérait volontiers à ler'ehatisser! >> 
C'est peut-être , dansées jugemens, la seule eri^enr gravè 
qu'il ait cqi^iiiise , et j'«i ciHi .nécessaire dô J'tediqbèr. • 
Il est plus.^uitable eijverft l'empereur Julien , que' y dans 
un siècle. d'inlplérance., il a;, osé . venger des accu«atiew* 
mensongères et des injures, atroces que. des. ëéfivairis; • 
même respectable^ >, avnient attachées à sa mémoire et à 

son ^q%a..avçc un zelc^qui n* est pas selon la^arité^ Il ïiy * 

»• • i^ « » • ' 

dîssii^ule pçint leç, défauts de ce firincp qui eut le mal- 
Iieur de i^'étifc^ point frafpé des preuves» alléguées de sôti^ 
temp en faveur du .christianisme; mais je' reconnais' 
Montaigne , ç'est-à-dire , Tarai de la vérité , lorsqu'il rend 
îtistice aux qualités éminèntes de ce -héros. « 41 aViSit, 
dit-ril , l'âme teinte des. préceptes de^la sagesse dont il «fit 
la règle d^e, ses aqtions. Il étonna le monde de se% vérttis'^ 
^et ii\oui;ut comnie Épaminon^asi. » ' '. ^^ 
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4 A mnun guHltmm^ Pé^ittetme âr $a ptèy sa 
morale devenmtmoinÊ sMre. « Lt vieille^; dit1ifi»ii>- 
jUigne, apporte plm de ri<ksl»a Tesprft qu'au Yvage. » 
Anan chèrchait-il è d^dter Mn e^ir; a cLèMr Un lèiH 
timens d Vgoîsme , Im germes de mauvaiie hmià^, lêi 
cyaintcs , les regreU, qui sont les lidès de râmè , et qttl 
accompagnent communément la dernière saison "ià la 
vie. Pins il s'ëloîgoaât de la jeunêise/plus il ilh^tùk libre 
;daos wu opmionsv enjoué Aiàs ses propos. Lesiflèut pre^ 
mîers livres /des Essais, composés dani un' tedipé dk il 
jouissaît. d'une santé ferme; oii les incommodltli^ él le 
malheur' ne s'étaient point approcfaiés de' lui , WSbt d'une 
philosophie plus forte et plus sérieuse que ceux qu'il écri* 
vit lorsqu'une maladie incurable le tourmentah fntcptem- 
ment , et que la peste , et la guerre civile , phu terrible' 

■ 

encore , le forçaient de fuir la retraite oii il avait si long* 
temps trouvé le bonheur. 

' '. ' * 

« ILiOi ass m'entraînent a'ils veulent , niais k reeidôtfs » , 
dit-*il dans, son langage original. Ainsi , détoitoant sa 
pensée de» maux qui affligent 'la vieiHetfM e^délinqiiifr* 
tttde9 qu'inspire l'avenir aux hommiea' affatt&''JMir l'Ige , 
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il se lierait sans réseipf^* § ^ g aîté naturelle } jouissait clu 
jM'ésent I et rappelait à son souvenir tout ce (jui , dans le 

j^JIPp^natiçnvI) ^piait d^|^(iriniQeite9^lâisim/qut4 nç 
^9ê(f^i&B^°}î ^ P^WV îtt n%iJajwtot ^poiat de^^i^igitets. 
a >S <!lT Ç0j^J|rais..d'^^j|lPut4^ ^Plto^4ft UWutré,24ife*l«îitibre, 
.' -; ^^bFJ^ftî W*. ^^^ *** ^® traii^iJttë plaisai»tehet«n jouée > 
.j ijjpi ,JS^ n'^ ?iite,e fip. que ,YÂYrpi,H me réjouir. ^IialBOap- 
; jgiijlitjç spiçj^e et stuf ide^ ^^ trouyjÇ' assep. p^uT: poi ; jflçiais 
^^^elU^iÇL^^ort ef^.ni'ep^çste; je.nejm'en contèmte papi-S'il 

„.. , J^ ift,tf??.^a^^. persfjnne ,,,g«»l4ttp^fe>9t».fl«^ 

^di^pfl^l en 1^ ville , en FriM^ce ^ oia milieux» ^ riéssëapite ou 

■* J^^ÏSS^^f ' ^ qui, mes hiimeuES >3oient bonnes y^deij^^lâa 

^ huifip^s jfi^e, soient bonne^,. il n'est qnt ^nutâSkan i^n 

j,.jja3ig^^, J8 4(çur.,ir^i fourpif des Ëss^, è^^chaiir et 

Une telle philosopiiie n*est pas À l'usage ide tous les 
hoounes. C'est la récompense d'une vie pure et d'une 

ti 'ifi8B9Ç^''^%<%^^ le. remords'^U' crime .«'a peinte agitée. Il 
^e .^'^ faut .p^s davantage pot^ savoir qas M6nta%n/s 

^^ n'99^^thifXKUii&,^l^éfJ'ei|clave des passions. Hi «*appÉM|ient 
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PAGES 21 et*a3. 

* Sachez déplus que la Oraie vertu est là mère nour* 
rite des plaisirs humains. Ce sont ces malimes à\mt 
philosophie aimable et populaire qui attirèrent sur Mon- 
taigne les anathèmës de Port -Royal. Les écrivains de 
cette école étaient des hommes de génie ^ mais il est plus 
£K:ile d'admirer leurs talens que d aimer leur carac- 
tère, 'lia ne voyaient partout que des ennemis de EHeu 
ci: de Port-Royal. Epris d'une perfection imaginaire , ils 
ne' savaient pas que l'excès de la vertu même est* con- 
damnable; parce qu'elle cesse alors d'être utile, qn'elle 
Tftë'pénat ei^îster sans tolérance. Ils voulaient don&iner ^ùr 
'les tïdnsciences comme ib dominaient sur les esprits. La 
philcfebpîiie de Montaigne était à leurs yeux un cnme'ir- 
•rémrfssible, et ils le condamnaient comme ils auraient 
condamné Socrate ^ Caton et Marc^Aurèle , tous hommes 
vertueux , mais d'une vertu mondaine et réprouvée. 

MallehraBcbe accuse Montaigne d'eâronterie , d'igno- 
rance et de vanité. Pascal s'écrie : « Le SDt projet ^e 
Mobtaignea eu de ee peindre! » C'e^t *avec cette ur^- 
nité que tes écrivains^ de Port-Royal parlaient à^ hom- 
meis ^qu'il$ n'aimaiçnt pas* II9 , voulurent lOi^e^' lutter 
contre l^philosoplïé dont. ils avfâent ^tU^qi^é la réputa- 


67 

lion; et ils engagèrent un de leurs che£s, athlète éprouvé 
ijans la controverse , k publier des essais de morale. Le 
Kvf e d^ Nkole fut reçu avec transport , il fut Joué , prôné 
a^vec enthousiasme; et bientôt après négligé. Il .y a cepen- 
;dantdu mérite 4ans son ouvrage; il est écrit correete- 
.ment , Ja pioraler en est pure; jaais il est froid ». il fie parle 
ni au çœtfr ni à Fimagination. On l'estime encore^} mais 
on ne le lit plus. Ces mêmes hommes , qui traitaient avec 
/$i peu de ménagement Fauteur des Essais, ne dédai- 
. puaient *pas d^emprunter ses pensées, souvent même ses 
j$iqpressions, et le regardaient sans dout^' comme un- en- 
,,nemi vaincu,, dont il est permis de s'approprier l^sdé- 
. pouillçs., Tout cela n'ëmpêçhei pas que les «oUtaifiea de 
Port-rRpyal n'aient été des hommes supérieurs.. Personiie 
plus que. moi n'admire leurs travaux; et>je les regarde 
jçpmme les fondateurs de Ja saine littérature en Francu; 

C'est une chose assez curieuse de voir de quelle ra»^ 
nîère Mallebranche parle du pédantîsme de Montaigne ; 
' ^ c^el formidable appareil de raisonnement il emploie 
pour établir cette opinion. 

« Il n'est pas seulement dangereux de lire Montaigne 
» pour se divertir , à cause que le plaisir qu'on y jprend 
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M engage par degrés dans ses sentimens , mais encore par- 
M ce que ce plaisir est plus criminel qu'on ne pense. Car 
» il est certain que ce plaisir naît principalement de la 
» concupiscence , et qu'il ne fait qu'entretenir et que for«« 
M tifier. les passions^ la manière d'écrire de cet auteur 
» n'étant agréable que j^ce qu'elle nous touche , et 
» qu'elle réveille nos passions d'une manière impercep- 
» tible. 

M II mè semble que ses plus grands admirateurs le 
n louent d'un certain caractèrj^ d'auteur judicieux et éloK- 
» gné du pédantisme , et d'avoir parfaitement connu la 
» nature et les faiblesses de l'esprit humain. Si je montre 
» donc que Montaigne , tout cavalier qu'il est , ne laisse 
» pas d'être aussi pédant que beaucoup d'autres, et qu'il 
» n'a eu qu'une connaissance très - médiocre de l'esprit , 
w j'aurai fait voir que ceux qui l'admirent le plus , n'au- 
M ront point été persuadés par des raison!s évidentes^ 
» mais qu'ils auront été seulement gagnés par la force de 
» son imagination. 

»> Ce terme pédant est fort équivoque; mais l'usage, ce 
M me semble , et même la raison veulent que l'on appelle 
M pédans ceux qui, pour faire parade de leur fausse 
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» science , citent, à tort et à travers , toutes sortes d'au- 
» teurs; qui parlent simplement pour parler; et. pour se 
M faire admirer des sots ^ qui amassent sans jugement et 
» sans discernement des apophtegmes et des traits d'his-. 
» toire , pour prouver, ou pour faire semblant de prouver 
» des choses qui ne se peuvent prouver que par des rai- 
» sons. 


f 

» Pédant est opposé à raisonnable; et ce qui rend lés 
» pédans odieux aux personnes d'esprit , c'est que les pé- 
» dans ne sont pas raisonnables ; car les personnes d'es- 
» prit aiment naturellement à raisonner| ih ne peuvent 
» souffrir la conversation de ceux qui ne raisonnent 
» point. 

» Il ne sera pas maintenant fort difficile dé prouver 
» que Montaigne était aussi pédant que plusieurs autres , 
» selon cette notion du mot pédant , qui semble la plus 
» conforme à la raison et à l'usage ; car je ne parle pas ici 
» de pédant à longue robe; la robe ne peut pas faire le 
» pédant. Montaigne , qui a tant d'aversion pour la pé- 
» danterie , pouvait bien ne porter jamais la robe longue; 
, » mais il ne pouvait pas de même se défaire de ses pro- 
» près défauts. Il a bien travaillé à se faire Pair cavalier , 
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ft mais il n'a pas travaillé a se faire l'esprit juste ^ on y pour 
n le moins , il n'y a pas réussi. Ainsi il s'est plutôt fait un 
» pédant à la cas^alière , et d'une espèce toute singulière y 
* qu'il ne ^'est rendu raisonnable , judicieux et hdmtétâ 
» homme y etc ». 

C'est avec peine qu'on voit un homme tel que Malle- 
branche descendre à des injures^ mais il semble que ce 
soit là un privilège exclusif dès savans. Balzac , qui n'était 
pas un pédant à longue robe , s'est aussi permis quelque^ 
personnalités contre Montaigne; mais il les a couvertes de 
ce vernis de politesse qui convenait à un cavalier comme 
hii. Au reste , La Bruyère , qui voyait dans Montaigne ce 
que Balzac et Mallebranche n'avaient pu apercevoir, a 
fait justice de leurs critiques dans le passage suivant: 

« 

. » Deux écrivairts , dans leurs ouvrages , ont blâmé Mon- 
i» taigne , et il paraît que tous deux ne l'ont estimé en 
» nulle manière. Balzac ne pensait pas assez pour goÀter 
» un auteur qui pense beaucoup. Le père MallebranAe 
^» pense trop subtilement pour s'accommoder de pensées 
» qui sont naturelles ». 

Caractères de La Bruyère» 
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PAGE 37. 

f 

y 

\ ^ JUc/^iffnenefuiescposéni auTûHafuesidelahaine 
xwveriier^ient déclarée , ni à ces délalions ténébreuses , 
anne étemelle de la bassesse et de Vhypocrisie, Mon- 
taigne jouissait du premier des biens après la philosophie , 
d'une fortune indépendante ) il vivait dans la retraite , . 
. après avoir exercé , pendant plusieurs années^ ^«ne niagis*- 
trature honorable. Les circonstances politiques le favori- 
sèrent. Tous les esprits étaient occupés des dissensions et-» 
viles qui menaçaient la fortune et la vie des citoyens^' La 
guerre la plus cruelle était déclarée entre les protestans 
qui for^iaient un parti considérable , et les catholiques at- 
tachés à la cour «de Borne. Des intérêts d'une hante inx- 
portanee se mêlaient à ces querelles. Les grande cher^ 
chaient , en attisant le feu des guerres ch^iles , à regagner 
indépendance et les privilèges des grands vassaux> de la 
couronne 9 qui s'étaient graduellement affaiblis depuis le 
règne de Louis xi. Ils combattaient moins le pouvoir de 
F^lise que celui du souverain. Quelques idées. républi- 
c^nes.ûottaient même au travers de ce chaos d'opinions 
opposées. Ainsi chacun s'occupait de ses intérêts person- 
nels , en paraissant s'occuper de l'intérêt général y et la 
religion servait de prétexte à la révolte et aux factions po- 
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litiquea. Montaigne n'avait point été- dupe de* apparenœSr 
et, ne partageant ni tes fureurs ni les crimes d'micun parti , 
il se bornait à mettre en pratique la philosophie qu'il avaic 
puisse dam les écrits des anciens saf^es , et à éclairer la 
hommes sur leurs devoirs et leurs vrais intérêts. 

Montaigne profita donc des circonstances. Il avait en- 
(»>re un grand avantage. L'esprit de parti qui divisait 
alors les savans on plutôt les érudils , ne s'était point in- 
troduit dans ta littérature , et n'en avait point banni la 
franchise et la vérité. 11 n'était pas nécessaire, pour réus- . 
sir, de se ranger sous une bannière, d'appartenir à une 
école , de se faire l'apôtre de certains principes^ il suffi- 
sait de plaire et d'instruire. Il n'existait point de cotte- 
ries littéraires , de critiques de'profession , toujours p'êts 
à distribuer le blâme ou l'éloge, non suivant le mérite de 
l'ouvrage , mais suivant les ojûnions de l'auteur- Or 
n'achetait point les succès, on se contentait de les mé- 
riter, 

PAGE 39. 

' Rome libre etvertueuse devint sa pairie. Il n'y a 
poiul d'eiagération dans cette pensée. C'est Montaigne lui- 
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même qui rend témoignage de son attachement et d6 
6a teodr-esse presc[ue filiale pour cette grande cité dont 
un poëte célèbre a dit : 

<t YeuYe d'an peuple roi , mais reine encor da monde. » 

n faut l'entendre s'exprimer lui-même sur ce sujet. « J'ai va 
ailleurs des maisons ruinées et des statues, et du ciel et de la 
terre j ce sont toujours des hommes. Tout cela est vrai; et si 
pourtant nè^ saurais revoir si souvent le tombeau de cette 
ville si grande et si puissante que je ne l'admire et révère. 
Le soin des morts nous est en recommandation. Or, j'ai 
été nourri dès mon enfance avec ceux-ci. J'ai eu connais^ 
sance des affaires de Rome loug-temps avant que je l'aie 
eue de celles de ma maison. Je savais le Capitole et son 
plan avant que je sçeusse le Louvre; et le Tibre avant la 
Seine. J'ai eu plus en teste les conditions et fortunes de 
LucuUus , -Afetellus et Scipion que je n'ai d'aucuns hom» 
mes des nostres. 

M J'ai soutenu cent querelles pour la défensfs de Pom- 
peius et pour la cause de Brutus. Cette accointance dure 
encore entre nous. Les choses présentes mesmes , nous ne 
les tenons que par fantaisie. Mq trouvant inutile à ce 
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siècle , je me rejette à cet autre , et en suis si embabouiné, 
que Testât de cette vieille Rome libre, juste et florissante 
( car je n'en aime ni la naissance f ni la vieillesse ) , m'in- 
téresse et mie passionne. Parquoy je ne saurois revoir si 
souvent l'assiette de leurs rues et de leurs maisons ^ et ses 
ruines profondes jusqu'aux antipodes, que je ne m'y 
amuse. Est-ce par nature ou par erreur de fantaisie que 
la vue des places qu^ nous savons avoir étéliaatées et ha- 
bitées par personnes , desquelles la mémoire est' «n re- 
commandation y nous esmeut aucunement pins, qu'ouïr 
le récit de leurs £Eiits ou lire leurs écrits. Il me.plaît de 
considérer leur visage , leur port et leurs vétemenSi Je 
remasche ces grands noms entre tes dents, et les fais 
retentir à mes oreilles. 

» £t puis cette mesme Rome que no^ft voyons mérite 
qu'on l'aime. Seule ville commune et universelle. IL n'est 
lieu ça«-bas que le ciel ait embrassé avec telle influence 
de faveurs, et telle constance. Sa ruine mesme êst.glO'*' 
rieuse et enflée , et retient-elle au tombeau des-marques 
et images d'empire. Utpalam sit laio in loco gtmdûntis 
xjpus esse naiurœ, ' 
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PAGE 46. 

* Avec quel intérêt ne le suivrèons^nous pas dans une 
cour élégante et corrompue , dévote et licencieuse ^ où réé- 
gnait cette Médicis qui confondit V intrigue ai^ec la poU^ 
tique, et la cruauté avec la force. 

On ignore assez généralement que Montaigne fut quel* 
que temps placé en qualité de secrétaire dans le cabinet 
de la reine Catherine de Médicis. C'est sans doute à cette 
époque qu'il fut décoré du cordon de l'ordre de Saint- 
Michel , faveur très - recherchée avant l'institution de 
l'ordre du Saint-Esprit par Henri m. 


Il nous reste un monument authentique de l'emploi 
que Montaigne exerçait à la cour i ce sont des avis don- 
nés par Catherine de Médicis à Charles ix, peu de temps 
après sa majorité , et qui furent écrits par Montaigne lui- 
même. Cette pièce est un peu longue ; mais, comme elle 
sert à faire connaître les mœurs du temps , j'ai cru devoir 
la t^onserver dans son entier. 
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Avis donnés par Catherine de Médici's à Charles IX, 

» [Monsieur mon fils. "Vous ayant déjà envoyé ce que j'aî 
pensé TOUS satisfaire à ce que me dites avant que d'aller 
à Gailion * , it m'a semblé qu'il restoit encore ce que 
j'estime aussi nécessaire pour vous faire obéir à tout votre 
royaume, et reconnoitre combien désirez le revoir en 
Pestât abquel il a été par le passé durant les règnes des 
rois, mes seigneurs^ vos père et grand-père. Pour y par- 
venir, j'ai pensé qu'il ny a rien qui vous y serve tant 
que de voir qu'aimiez les choses réglées et ordonnées , 
et tellement policées que l'on connoisse les désordres 
qui ont été jusques ici par la minorité du roi votre frère , 
qui ëmpécboit que l'on ne pouvoit faire ce que l'on dési- 
roit. Cela vous a tant déjîlu que , incontinent qu'ave» 
eu !è moyen d'y rénâédier, et le tout régler par la paix 
^é Ûieu vous a donnée, que n'avez perdu- une seule 
heure de temps à rétablir toutes choses selon leur ordre 
et la raison j surtout aux choses de l'église et qui con- 
cernent notre religion; laquelle pour conserver, et par 
bonne vie et exemple , tâcher de remettre tout a icelle ^ 

- ' '. - 

■* Maison de campagne'prèâ de Rouen. 
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comme par la justice conserver les bons, et nettoyer le 
royaume des mauvais , et recouvrer par là votre autorité 
et obéissance entière. 

» Encore que tout cela serve, et soit le principal pilier 
et fondement de toutes choses ; si est-ce que je cuide , 
^ue vous voyant réglé en votre personne et Ùlçojx de 
vivre , et votre cour remise avec llionneur et pplice que 
j'y ai vus autrefois ^ que cela sera un exemple par tout 
votre royaume , et une connoissance à un chacun du, désir 
et volonté qu'avez de remettre toutes choses selon Dieu 
et la raison. £t afin qu'en effet cela soit connu d'un cha- 
cun , je désirerois que prissiez une heure certaine de vous 
lever; et pour contenter votre noblesse, faire comme 
faisoit le feu roi votre père^ car, quand il prenait sa che' 
mise et que les habillemens entroient , tous les princes , 
seigneurs, capitaines, chevaliers de Tordre, gentilshom- 
mes de la chambre , maîtres-d'hôtel , gentilshommes ser- 
vans, entroient lors, et il parloit à eux et le voyoient, ce 
qui les contentoit beaucoup. 

» Cela fait, s'en alloit à ses affaires; et tous sortoîent, 
bormis ceux qui en étoient, et les quatre secrétaires. Si 
faisiez de même , cela les contenteroit fort , pour être 


aies ordonnances et les vostres mesmes , en faisant taSté 
punition l)ien exemplaire afin que chacun s'en abstienne. 
Aussi les Suisses se promenoient à la<:our ^ et le prévôt dé 
l'hôtel avec ses archers dans la basse cour et parmi les 
<cabarets et lieux publics, pour voir ce qui s'y fait et 
empêcher les choses mauvaises ; et pour punir ceux qui 
•avtAenl déhnqué. Les portiers ne laissoient entrer per-» 
-aonne dans la cour du château , si ce n'étoit les enfans 
du roij les frères et sœurs , en coche , à cheval, en litière. 
Les princes et princesses descendoient dessous la porte ; 
les autres hors la porte. Tous les soirs , depuis que la nuit 
venoit , le grand maître avoit commandé au maître 
d'hôtel de faire allumer des flambeaux par toutes les 
salles et passages ^ et aux quatre coins de la cour et de- 
' grés des fallots^ et 'jamais la porte du château n'étoit 
ouverte que le roi ne fât éveillé , et n'y entroit si sor- 
toit personne quel qu'il fût. Comme aussi au soir, dès 
que le roi étoit couché, on fermoit les portes ^ et on 
mettait les clefs sous le chevet de son lit^ Au matin 
quand on alloit. couvrir pour son dîner , le gentilhonune 
. qui tranchoit devant lui alloit quérir le couvert y et por- 
toit en sa main la nef et les couteaux avec lesquels il 
de voit trancher^ devant lui , l'huissier de salle; et après 
les officiers pour couvrir : comme aussi, quand on allott 
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à la viande, le maître-d'hôtel y alloit en personne et 
le panetier , et après eux , c'étoient enfans d'holineur et 
pages sans valetaille , ni autref que l'ecuyer de cuisine; et 
cela étoit plus sûr et plus jionorable. 


» L*aprës-dînëe et Taprës-soupe'e quand le roi demandoit 
sa collation , un gentilhomme de la chambre Falloit que-- 
rir j et , s'il n'y en avoit point , un gentilhomme servant qui 
portoit en sa main la coupe; et après lui venoient les officiers 
de la paneterie et échansonnerie. Aussi en la chambre 
n'entroit jamais personne quand on faisoit son lit ; et si 
le grand chambellan ou premier gentilhomme de la cham- 
bre n'étoît à le voir faire , y assistoit un des principaux 
gentilshommes de ladite chambre ; et au soir le roi se 
déshabilloit en la présence de ceux qui au matin étoient 
entrés lorsqu'on portoit les habillemens. 


» Je vous ai bien voulu mettre tout ceci de la façon 
que je l'ai vu tenir aux rois vos père et grand -père , 
pour le» avoir vus tous aimés et honorés de leurs sujets; 
et en étaient si contens que , pour le désir que j^ai de vous 
voir de mesme , j'ai pensé que je ne vous pouvois domier 
meil^ur conseil que de vous régler comme eux. 
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» Monneur mon ^Is, après vons avoir parlé de la po^ 
lice de la ootur , et de ce qa'il &ut fiiire pour rétablir 
tot|6 vos «ordres ea votre royaume , il me semble qu'une 
des choses la plus nécessaire pout vous faire aimer de 
vos sujets, c'est qu'ils connoissent qu'en toutes choses avez 
soin d'eux , autant de ceux qui sont j»*ës de votre 
personne que de ceux qui en sont loin. Je dis ceci, parce 
que vous avez vu comme les malins, avec leur me- 
chapceté, ont fait entendre partout que vous ne sou- 
ciez de leur considération , aussi que n'aviez agréable 
'de les voir j et cela est procédé des mauvais offices et 
mentéries dont se sont aidés ceux qui , pout vous faire 
haïr, ont pensé s'établir et s'accroître; et que pour la 
multitude des affaires et négligence de ceux à qui êelî- 
siez les commandemens , bien souvent les dépêches néces- 
saires, au lieu d'être diligemment répondues , ne l'ont pas 
été; au contraire ont demeuré quelquefois un mois ou six 
semaines , qui étoit cause que voyant telle négligence 
OD pensoit être vrai ce que dtsoient ces malins. Voila 
ce qui me fait vous supplier que dorénavant vous 
ysTomettiez un aeul jour, prenant l'hem'e à votre com» 
modité , que ne voyez toutes les dépeclies àc quel- 
q^ part qu'elles viennent, et que preniez la peine 
d'oiûr œUes qui vous sont envoyées. Si ce sont cbotes 
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lîe quoi le comeil- puisse voiis soulager, les y enviiyer, et 
fûre un commandement au ckancetiev pour jamai», qtit 
toutes les choses qui concernent les affaires de votrt 
£tat , qu'avant que les maîtres des requête^ entrent au 
conseil , qu'il aie à donner une heure pour les dépêches ; 
et après faire entrer les maîtres des requêtes et faire 
«uivre le conseil pour les parties. 

» Cest la forme que , durant les rois mes seigneurs vos 
.père et grand^ëre , tenoit M. le connétable et ceux qui 
Bssîstoient audit conseil. Les autres choses qui ne dépen- 
dent que de votre volonté , après, comme dessus est dît , les 
avoir entendîtes ^ commander les dépêches et réponses 
selon votre volonté , aux secrétaires. Le lendenuiin, avant 
que rien voir de nouveau, vous les faire lire, et com«« 
loaiider .qu'elles, soient envoyées sans délai. Ce fitisant , 
n'en viepdra. point d'iqconvénien:! à vos affaire». Yos 9ai* 
jejts pOomoîli^oQt le &oiû qu'avez d'eux; cela les fera |diu 
idiligei9us et soigneux^ et connoitront davimtage* combien 
yous vciulez conserver votre état et le soin que prenez d« 
.^(CiSv affaires» Qu^nd^l viendra soit de ceux qui ont charge 
^ vous ou 4'Ânti^ des provinces, pour vous voir , il faut 
«{ue vous preniez la peine de parler à eux; leur demandef 
JLt leurs charges; et ^ s'ils n'en ont point ^ du litu d!aii 'ûê 
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Tiennent. Qu'ils connoissent que vous voulez savoir ce 
qui se fait parmi votre royaume ^ et leur /aire bonne 
chère, et non pas parler une fois à eux^ mais, quand les 
trouverez en votre chambre ou ailleurs, leur dire tou- 
|Qurs quelque mot. 

» C'est comme j'ai vu faire aux rois vos përe et gf and- 
pere , «« jusqu'à leur demander, quand ils ne savaient de- 
quoi les entretenir, de leur ménage , afin de parler à eux , 
et de leur £aire cénnoîtré qu'il avoit bien agréable de les 
voir. » En ce faisant, les menteuses inventions qu'on a 
trouvées pour vous déguiser à vos sujets seront connues 
de tous j en serez mieux aimé et honoré d'eux ^ car, 
retournant à leur pays, feront entendre la vérité, si bien 
que ceux qui vous ont cuidé nuire , seront connus pour 
méchans , comme il sont. Aussi je vous dirai que , du 
temps du roi Louis douzième votre aïeul , qu'il avoit une 
façon que je désirerois infiniment que vous voulussiez 
prendre pour vous ôter toutes les importunités et presses 
de la cour , et pour faire connoître à tous qu'il n'y a 
que vous qui donne les biens et honneurs 5 vous en serez 
mieux servi et avec plus de faveur. Il avôit ordinaire- 
ment en sa poche le nom de ceux qui avôient charge de 
lui y f&t-ce pcfis ou loin , grands et petits comme de 
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toutes qualités } comme aussi il avoit un autre rôle oh 
ëtoient écrits tous les offices, bénéfices, et autres choses 
qu'il pouvoit donner. Il avoit fait commandement à un 
ou deux des principaux officiers en chaque province que f 
quelque chose qui vaquât ou avînt de confiscations , 
aubaines^ amendes et autres choses pareilles, nul ne 
fût averti que premièrement ceux à qui il en avoit donné 
la charge , ne l'en avertissent par lettres expresses qui 
ne tombassent es mains des secrétaires ni autres que de 
lui-même. Lors , il prenoit son rôle et regardoit selon 
la valeur qu'il voyoit par icelui , ou qu'on lui deman- 
doit^ et selon le rôle qu'il avoit dans sa poche , il donnoit 
à celui que bon lui sembloit , et lui en faisoit faire la 
dépêche lui-même sans qu'il en sût rien 5 il l'envojoit k 
celui à qui il le donnoit. «< Et si de fortune , quelqu'un en 
» étant averti , le lui venoit demander, il le refiisoit; car 
» jamais à ceux qui demandoient il ne donnoit; afin de 
» leur ôter la façon de l'importuner. Ceux qui le ser* 
» voient sans laisser leurs charges , sans le venir presser 
» à la cour , et dépenser plus que ne vaut le don bieii 
» souvent y il les récompensoit des services qu'ils lui 
» faisoient. » . . 

. » Aussi , étoit-il le roi le mieux servi , à ce que j'ai oui 
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iire^ qui iàt janiaisj car ils ne recoBBoissoient que lui; 
et ne faisoit-on la cour à personne , étant le plus aimé 
qui fut jamais y et prie Dieu qu'en fassiez de même; car 
tant qu'en ferez autrement aux places ou autres inven^ 
lions y croyez qu'on ne tiendra pas le don de vous seul , 
car j'en ai ouï parler où je suis. 

» Je ne veux pas oublier à vous dire une. .dose qus 
faisoit le roi votre grand-père , et qui lui conservoit toutes 
les provinces à sa dévotion. Il avoit le nom de tous ceux 
qui étoîent de maison dans les provinces,, et autres qui 
aV^oient autorité parmi la noblesse » et du ckrgé des^ 
villes et du peuple. Pour les contentâr , et qu'ils tinssent 
la main à ce que tout fut à sa dévotion ; et pour être 
averti de tout ce qui se remuoit dedans lesdites provinces , 
soit en ^néral ou en particulier, parmi les maisons 
privées , ou villes , parmi le clergé , il imettoit peine 
d'en contenter parmi toutes les provinces une douzaine » 
eu plus Ou moins de ceux qui ont plus de mojen dans le 
pays , ainsi que j'ai dit ci-«de8sus. Aux uns, il donnoit des 
Compagnies dé g^idarmes ; aux autres, quand il vaquoife 
quelque bénéfice dans le même pays, il leur en donnoit ; 
comme aussi des capitaines des places de la province , et 
4es ofioiws de judioature , selon et à diacira sa quaktë. 
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Gela les contentoît de telle façon qu'il ne s^ r«œuoit 
rien , fut"-ce au clergé ou au reste de la province , tant de 
la noblesse que des villes et du peuple, qu'il ne le sût. En 
étant averti il y remédioit , selon que son service le 
portoit, et de si bonne heure qu'il empechoit qu'il n'avint 
jamais rien contre son autorité ni obéissance qu'on lui 
devoit porter» Je pense que c'est le remède dont vous 
pourrez user pour vous faire aisément et promptement 
bien obéir ^ et 6ter et rompre toutes autres ligues, 
accointances et menées j et remettre toutes choses sous 
votre autorité et puissance seule. 

» J'ai oublié un autre point qui est bien nécessaire , et 
cela se fera aisément si vous le trouvez bon. C'est qu'en 
toutes les principales villes de votre royaume vous y 
gagniez trois ou quatre des principaux bourgeois ^ et qui 
ont le plus de pouvoir en la ville , et autant de principaux 
marchands qui aient bon crédit parmi leurs concitoyens» 
Les favorisant par bienfaits et autres moyens sans que 
le reste s'en. aperçoive, et puisse dire que vous rompiez; 
leurs privilèges, tellement qu'il ne se £ai.s$e et dise rien 
au corps, de ville, ni par les maisons particulières dont 
ne soyez averti ; et que , quand ils viendront à faire 
leurs élections pour leurs magistrats, particuliers ,. «elon 
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leurs privilèges, ^e ceux-^i par' leurs amis et pratiques 
fassent toujours élire ceui^ qui seront à vous entièrement^ 
qui ' sera cause que jamais ville n'aura autre volonté , 
et n'aurez point de peine à vous j faire obéir; car, en 
un seul mot , vous le serez toujours en ce faisant. 

M Monsieur mon fils , vous en prendrez la franchise de^ 
quoi je le vous envoie, et le bon chemin;^ ne trouverez 
mauvais que je l'aie fait écrire à Montaigne y car c'est 
afin que le puissiez mieux lire. C'est comment vos prédé- 
cesseurs faisoient^ 

' » Catherine. » 

• 

Ceux qui ont étudié dans lliistôîre le caractère et le» 
mœurs de Catherine de Médicis , et qui ont lu avec quel- 
que attention les réflexions que Montaigne a répandues 
. dans son livre sur les devoirs des souverains , reconnaî- 
tront sans peine que les avis qu'ils viennent de lire , sent 
l'ouvrage de Montaigne lui-même. Charles ix ne sut 
point en profiter. Les désordres de toute espèce augmen- 
tèrent sous son règne , et furent portés au comble sous ce- 
lui de son successeur. De toutes les qualités distinctives 
des Valois , Henri m ne conserva que le courage person- 
nel} W clémence et la libéralité. Fils d'une mère supersti- 
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tieuse et livrée a la galanterie , il joignit la débmeke^ à la 
superstition , et se rendit odieux à ses sujets. On connaît 
sa fureur pour les déguîsemens et les processions reli** 
gieuses, toujours suivies d'excès en tout genre. H avait ins- 
titué des confréries de pénitens dont les assemblées finis^- 
saient toujours par des orgies scandaleuses. Poncet , fa- 
meux prédicateur , leur en faisait ei;i chaire^ de sanglans 
reproches : « J'ai été averti de bon lieu , disait-il , qu'hier 
M au soir, qvà était le vendredi de leur procession, la 
» broche tournait pour le souper de ces gros pénitens 3 et 
» qu'après avoir mangé le gras chapon , ils eurent pour 
» collation de nuit le petit tendron qu'on leur tenait tout 
» prêt. Ah! malheureux hypocrites, vous vous moquez 
» donc de Dieu^ sous le masque/ et portez par eonte- 
M nance un fouet à votre ceinture? Ce n'est pas là , de par 
» Dieu, oii il faudrait le porter; c'est sur votre dos et sur 
» vos épaules , et vous en étriller très-bien j il n'y a pas un 
» de vous qui ne l'ait bien gagné. » 

Telle était l'éloquence du seizième siècle; et cette au- 
dace du prédicateur annonçait assez la faiblesse du gon-^ 
vemement et les révolutions qui devaient en résulter ...Ces 
orateurs séditieux étaient, pour la plupart , vendus aux 
Guises. Poncet ne reçut d'autre punition que l'ordre de se 


retirer 60 son abbaye de Melun. Le duc d'ÉpemonveiiIat 
le voir lorsqu'il sortit de Tappartement du roi. « Mon- 
9 sTeur notre maître , on dit que vous faites rire les gens â 
» votre sermon y cela n'est guère beau^ un prédicateur 
» comme vous doit prêcher pour édifier et non pour £ure 
» rirç. » « Monsieur y répondit Poncet avec fermeté , je 
» veux bien que vous sachiez que je ne prêche que la pa«> 
» rôle de Dieu , et qu'il ne vient point de gens à mon ser- 
» mon pour rire, s'ils nejsont méchans ou athées; et aussi 
» n'en ai jamais fait tant rire que vous en avez fait pieu- 
»rer ». Cette réponse hardie ferma la bouche au 
courtisan. 

J'espère qu'on me pardonnera cette petite digression , 
qui sert à faire connaître le siècle où vivait Montaigne , 
et combien il était supérieur à ses contemporains* 

PAGE 46* 

». 

S Jljiu décoré de tordre du prince à une époque oh il 
était encore honorable de le recevoir, m L'ordre Saint» 
Michel^ dit Montaigne, qui a été si long-tempe en crédit 
parmi nous, n'avait poiQt de plus grande conuuodité 
que celle-là de n'avoir communication d'aucune autre 
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commodité. Gela faisait cp'aulrefois îin'y avait ni ciiarge, 
ni état, quel qu'il fàt, auquel la noblesse prétendit avec 
tant de désir et d'affection qu'elle &isait à l'ordre ; ni qua- 
lité qui apportât plus de respect et de grandeur^ la vertu 
embrassant et aspirant plus volontiers à une récompense 
purement sienne , plutôt glorieuse qu'util^ »• 

» Il est.bien certain que la récompense de l'ordre ne 
touchait pas au temps passé seulement la vaillance ; elle, 
regardait plus loing. Ce n'^i jamais été le paiement d'ua 
valeureux soldat , mais d'un capitaine fameux. La science 
d'obéir ne méritait pas un loyer si honorable. On y re- 
quérait anciennement une expertise bellique plus univer- 
selle , et qui embrassât la plupart et plus grandes parties 
d'un homme militaire {neque enim eœâem militares et 
imperatoriœ artes sunt ) , qui fût encore y outre cela, de 
condition accommodable à une telle dignité. » 

Montaigne parle ensuite d'un nouvel ordre qu'il s'a*» 
gissait d'établir, et il ajoute. « Les reîgles de la liispen* 
sation de ce nouvel ordre auraient besoing d'être extré-» 
memient tendues et contraînctes pour lui donner autorité; 
et cette saîion tumultaaîre a'est pas capable d'une bride 
ceurte et mglée. Outre œ, qu'avant qu'on lui puisse 


donner crédit , 'il est besoing qu'on ait perdu la mé- 
moire du premier , et du mépris auquel il est chu. » 
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■• A 'peine ai4l touché cette terre des héros que son 
' génie s'enflamme. La seule partie du voyage de Mon* 
taigne qui me paraisse digne de son talent , c^est celle 
oii il parle de Rome^ et je crois faire plaisir aux lec- 
teurs d'en extraire ce qui s'y trouve de plus frap- 
pant. 

« Il disait qu'on ne voyait rien de Rome que le cjel 
M sous lequel elle avait été assise et le plan de son 
» gîte^ que cette science qu'il en avait , était Une science 
» abstraite et contemplative de laquelle il n'y avait rien 
» qui tombât sous les sens. Ceux qui disaient qu'on y 
» voyait au moins les ruines de Rome en disaient trop ^ 
» car les ruines d'une si épouvantable machine rappor- 
» teraient plus d'honneur et de révérence à sa mé- 
N -moire ^ ce n'était rien que son sépulchre. Le monde 
» ennemi de sa longue domination avait premièrement 
» brisé et fracassé toutes les pièces de ce corps admi- 
» rable^ et parce qu'encore tout mort, renversé et dé- 
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■> figuré 9 il lui faisait horreur , il en avait enseveli les 


» ruines mêmes. 


I» Ces petites montres de sa ruine qui paraissent encore 
» au-dessus de la bière, c'était la fortune qui les avait 
» conservées pour le témoignage de cette grandenr infr- 
» nie que tant de siècles, tant d'incendies, la conjuration 
» du monde réitérée tant de fois à sa ruine n'avaient pu 
» universellement esteindre. Mais était vraisemblable que 
» ces membres défigurés qui en restaient, c'étaient les 
>» moins dignes^ et que la furie des ennemis de cette 
» gloire immortelle les avait portés, premièrement, k 
n ruiner ce qu'il y avait de plus beau et de plus digne. 
»> Les bâlimens de cette Rome bâtarde qu'on allait à cette 
M heure attachant à ces masures, quoiqu'ils eussent de 
>» quoi ravir en admiration nos siècles présens , lui fai- 
» saient ressouvenir proprement des nids que les moi- 

M neaux et les corneilles vont suspendant en France aux 

• 

» voûtes et parois des églises que les huguenots viennent 
» d'y démolir. Encore craignait-il , à voir l'espace qu'oc- 
» cupe ce tombeau , qu'on ne le reconnut pas tout, et que 
» la sépulture ne fût elle-même pour la plupart ense- 
» veUe. 
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, M.Que cela de voir une si diétîve décharge comme de 
» monceaux de tuiles et poU cassés être anciennement 
» arrivée à un monceau de grandeur si excessive > qu'il 
M égale en hauteur et laideur plusieurs naturelles mon- 
» tagnes * } c'était une expresse ordonnance cbs desti- 
» nées y pour &ire sentir au monde leur conspiration à 
» la gloire et prééminence de cette ville par un si nou- 
» veau et extraordinaire témoignage de sa grandeur. U 
» disait ne pouvoir aisément faire convenir , vu le peu 
» d'espace et de lieu que tiennent aucuns de ces monts , et 
M notamment les plus fameux comme le Capitolin et le 
M Palatin y qu'il j rangeât un si grand nombre d'édifices. 
M A voir seulement ce qui reste du temple de la Paix , le 
M long du Forum romanum, duquel on voit encore la 
» chute toute vive connue d'une grande montagne dis- 
» sipée en plusieurs horribles rochers j il ne semble que 
» deux tels bâtimens pussent tenir en tout l'espace du 
» mont du Capitole , oii il y avait bien vingt-cinq on 
t» trente temples , outre plusieurs maisons privées. Mais , à 
» la vérité^ plusieurs conjectures qu'on prend de la pein- 
» ture de Cette ville ancienne n'ont guëres de vérisimi- 


* n fornto ce qu'on oomme aujourd'hui le Mont-Testacéy Monte 
Tutaceo. 
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» litttde ; son plan même étant infiniment changé àê 
9 forme j aucuns de ces vallons étant comblés, voire dans 
« les lieux les plus bas qui y fussent | comme poor exen^ 
» pie au lieii du f^elabrum qui , pour sa bassesse , rece- 
M vait Fégout de la ville, et avait un lac ; il s'est tant ,éle- 
» vé des monts de la hauteur des autres monts natureb , 
9 qui sont autour de là , ce qui se faisait par le tas et mon- 
• ceaux des ruines de ces grands bâtîmens ) et le monte 
» Saveîîo n'est autre chose que la ruine d'une partie du 
N théâtre de Marcellus. Il croyait qu'un ancien Romain 
» ne saurait reconnaître l'assiette de sa ville quand il la 
» verrait. » 

PAGE 49* 
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** Mais si la Bo'étie ne vivait plus pour lui, il vivait 
pour la Boètie, Je ne rapporte point ici ce que Montaigne 
dit de la Boetie^ le chapitre de l'Amitié est du petit 
nombre de ces ouvrages que tout le monde connaît , et 
doit savoir par cœur. Je me contenterai de citer un 
passage de l'histoire du président de Thou qui montre 
l'idée qu'il s'était faite des deux amis. 

« Etienne de la Boetie , à peine âgé de trente trois ans , 
» conseiller au parlement de Bordeaux ^ mourut à Sarlat 


-©6 

» €ttf hkfg(xci V Uen àe sa naîisâAce. Il avait un esprit 
» admirable, une érudition vaste et profonde, et une 
» £sicilité merveilleuse de parler et d'écrire ; il s'appliqua 
» sur tout à la morale età k p61itii(][ae. Doué d'une pru« 
N dence rare et au-dessus de àon âge, il aurait été ca- 
n pable des plus grandes' affaires s'il' n'eût pas vécu 
» éloigué de la cour , et si utté^morl prématurée n'eût 
» pas empêché le public de recueillir les ^fruits d'un si 
» sublime génie* Nous sommes redevable^ à- Michel de 
» Montaigne , son estimable ami, de ce qu'il n'es^pas en> 
9 tiëremen;^ miort; il a recueilli et puMié plusieurs de 
n ses ouvrages qui font voir la délicatesse , râégànce et 
» l'étonnante, sublimité de ce jeune auteur. Je né puis 
» omettre son Anûiénoticon ( la servitude *Vblbntaire) 
». dont j'ai déjà fait l'éloge, qui fut pris par 'à?ut qiii le 
» publièrent en un sens tout-<i»fait conti^ré à celui ijiiie 
», ison sage, et savant auteur avait eu en le composaûf. » 
Hist^univ, de J^A. de Thou, iw. xxxv; ' " ^^ ♦ ' ' ' 


•• a • ,.- V' 


j&fontaigne était fait pour l'amitié; la ^l^bré 'Marie 
de Goun^y^.qui s'iqtitulait 8a fille d'alfiàncè^^ lai 
fîit §ii^èrefnent attachée ; et quelque t«ai|^^^ aj^i-ë^ la 
morf ^stm père adoptif elle* donna mie nouvelle àhUbii 
de ses œuvres. Cette édition^ dédiée au €ardrùaiae'it& 


r» ^^'■■i ' I 1^ ^ ^* • 
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chelieu, contient une préface de réditeur qui mérite 
d'être lue. 

Montaigne, né en i533, a vécu sou^ les règnes de 
François i^*". , Henri n , François u, Charles ix , Henri m 
et Henri iv. Il avait été gentilhomme ordinaire de la cham- 
bre du roi. Il succéda , dans la mairie de Bordeaux , au ma* 
réchal de Matignon ; et , après quatre années d'exercice , 
il y fut remplacé par le maréchal de Biron. Le château de 
Montaigne est situé à deux heues de la ville de Sainte- 
Foi , arrondissement de Libourne. Il existe encore ; ou du 
moins il existait il y a quelques années. On y voyait cette 
tour dont parle Montaigne , oii il avait placé sa librairie. 
Cette pièce était cpuverte d'inscriptions grecques, latines 
et italiennes; elle conmiuniquait au corps du bâtiment 
par une galerie d'oii il voyait tout ce qui se passait dans 
les cours, et dans une partie des champs qui environ- 
naient sa demeure. C'est là , qu'un livre à la main , il con- 
versait avec les anciens philosophes , pesait leurs opinions 
dans la balance du doute , et promenait son imagination 
féconde sur tous les objets qui peuvent intéresser l'hu- 
manité. Quelques personnes ont imaginé qu'il penchait 
vers le stoïcisme. C'est une erreur. Les règles de conduite 
qu'il a constanoiment suivies , prouvent qi^'il avait adopté 
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la mfiral*? de Socrate et celle d'Épicure , en rejetant ce 
qu'il y ayait d'ei^atffhé dans les doctrines du premier, et 
d'absarde> daiis le système physique du second. Il admi- 
rait les stoïcieiir; mais il aimait Socrate' qu'il nomme son 
maître , et qu'il propose pour niodële aux hommes qui 
veulent se perfectionner par l'étude de la sagesse , et par 
la pratique de la vertu. 


V FIN DES NOTES. 
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LIVRES NOUVEAUX 

QUI SE TROUVENT CHEZ DELAUNAY. 


CiHE VA LIEES ( les) de la Table rpnde , poème en vingt 
chants, tiré des vieux Romanciers : par M. Greuzé Delesser. 
1 gros vol. in-i8 avec une ^^. 3 fr. 

Les Bucoliques de Virgile : par P. F. Tissot^ troisième 
édition, i vol. grand in-i8, avec le portrait de Virgile. 

3 fr. 5o c. 

Botanique ( la ) de la jeunesse , contenant les principes 
de la botanique et cent deux plantes: i vol. in- 1 8 avec 
trente planches , bien imprimé , beau papier fin , figures 
noires. 3 fr. 

La même avec figures coloriées avec soin. . 5 fr« 

Beautés historiques de la maison d'Autriche , ou Traits 
de courage y de grandeur d'âme , de bienfaisance ^ réponses 
sublimes , réparties ingénieuses des souverains qui ont ré- 
gné sur les États héréditaires , depuis Rodolphe de Hap^ 
bourg jusqu'à ce jour; accompagnées de notices et anec- 
dotes sur les plus grands capitaines qui ont été placés k 
la tête des armées impériales ; à l'usage de la jeunesse ; 
par René Perrin. 2 vol. in-12, ornés de huit gravures 
représentant seize sujets, beau papier, bien imprimés. 

6fr. 



